ê 



I 



LA VOLONTÉ 



Représentée pour la première fois à la Comédie-Française 

le 31 août 1864. 



Digitized by Google 



DU MÊME AUTEUR 



À LA MÊME LIBRAIRIE : 

% 

THEATRE 

Le Maruob de \àvàt 3 act^ en ?en, en société avec M. Amédée 
Rolland. 

ROMAN 

Ltfs Famus na PammicB. 
La Jimnasa AKOuaaosa. 
Las llaïuais va Paof ixcB. 



CHEZ MICHEL LËVY : 

* 

YRSATRE 

Le Marchand malobA loi, ô actes eu vers^ eo société avec M. Amé' 
dée Rolland. 

Cadbt-Roussel, drame en 5 actes et 7 tableau» en sodélé avec 
M. Amédée Rollandi 



GooIodiidU». — Typ* de* A. Moussm ei Csahles Umsinqbr. 




VOLONTÉ 

COMÉDIE EN QUÀTHB ACTES ET EN VERS 

Représentée pour la pn mière fois à la Comédie-Française 

id 31 août 1864 

' " ■ PAR 

- M. Jean DUBOYS. 




PARIS 

E. DENTU, ÉDITEUR 

UBKÂMI Dl hÂ aOCliti DBS 61N8 DE LBTTKBS 
MUiMKnrAti 17 Bi 19, oubub n'ouiias' 

I 

1864 
Toué droits réservés. 



Digitized by Google 



* ■ 

■ 

Personnages : 

LACUOiX , MM, Maiibaot 

PIIILIPPK MJCHON Oiqaelln. 

MARCEL Dë FRAYNëT, neveu de Lacroix. C VerdeleU 

TIBURGE, ami de Marcel • • Êtteiine. 

LAURB^ aile de Lacroix • , M"«* Marie Royer, 

LOUISE, covsiMe fjaavre adoptée par Lacroix, Ponsio* 

JEORBS GBNS. — DfHlSSTIQUES. 

I 



La 8cèae se passe de nos jours. 



I 



uiyui^ed by Google 



A M. ÉDOUARD THIERRY 

Administrateur de la Coiuédie-Fran^raise. 



Je ne cirois poiut m'acquiitor envers vous, mon cher 
maître, en inscrivant cette dédicace à la première page de 
ma pièce. Sans votre bienveillante sympathie et vos pré- 

cioiix conseils, cette pauvre Volonté, enfouie depuis deux 
ans déjà dans mes carions, vùi sans doute longtemps en- 
core attendu le grand jour de la rampe. 

Vous avez été son parrain auprès de votre comité ; vous 
consentez aujourd'hui à Tétre de nouveau en face' du pu- 
blic. En me permettant de la mettre] sous le patronage de 
votre nom cher à tons les lettrés, vous m iiiii)osi'Z une 
douj)le dette de recojinaissance que je n'oublierai point, 
soyez- en sûr. 

Faites rejaillir, je vous prie, sur les juges qui m'ont été 
si bienveillants, une part de ma gratitude; on n'a jamais 
accueilli avec plus de bonne grâce un quasi-inconnu. — , 

Chargez- vous aussi de mk's félicitations pour les vaillants 
interprètes que vous m'avez confiés , elles acquerront 
une double valeur en passant par vQtre bouche. — Il est 
impossible de tenir le rôle de Lacroix avec plus de di- 
gnité simple et de bienveillante raison que n*etf a montré 
M. Maubant ; impossible d'être à la fois plus ému, plus 
énergique, plus coiUi im que' M. Goquelin : il a révélé 
hier soir une face nouvelle do son multiple et sym- 



patbiquB talent. — Je me garderai bien d'oublier dans cette 
liste MM. Ëtienne et G. Verdelet, non plùs que mesde- 
moisêlles Royef et Ponsin ; elles n'ont eu qu'à les pronon- 
cer pour donm r à/mes vois leur grâce et leur attendrisse- 
ment persoimejs. 

J 'attends avec confiance Tarrêt des critiqueSi certain que 
je ne peux y trouver que de la sympathie ou des ensei» 
gnements dont mon inexpérience théâtrale a sans doute 
giaïul besoin. Je remercie d'avance ceux qui me seront 
liienvoillauts, je proniols aux autres d'étudier sérieuse- 
ment et sincèrement leurs objections, et j'espère, dans une 
prochaine pièce, leur montrer que j'aurai essayé d'en pro* 
flter. 

Mais, à cdté des critiques sérieuses et convaincues, il en 

est d'autres que j'ai dès longtemps prévues, que je n'ai ja- 
mais redoutées, que je déï^ire mùuie, lo^; considérant comme 
une espérance de succès. — Plus elles essayeront d'être 
dures, plus elles me prouveront que j'ai touché juste, et la. 
seule réponse que j'ai à y faire est écrite déjà dans le 
deuxième et le troisième acte de cette pièce. 

J^ DUBOIS, 



Paris, I'' Septembre 1864. 
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LA VOLONTÉ 



. ACTE PREMIER 

Uo jardin à la campagne. Au preniii r plan, ù gauche, uoe maison ; 
à droite, un pavillon ; au fou^ mi jardin. 



SCÈNE PREMIÈRE 
LAUAE» LOUISE. 

Au lever du ridoau, Louise rôve assise sur im banc à jîauche, un liTre 
ouvert sur les genoux ; Laure sort de la muisoa à pas de loup et vient 
la surprendre* 

I.AUAB. 

Qù^as-ta» LoaimT 

Moi?*., rien... 

LADRE. 

Tu parais bien soogeusel 

(Lui prenant le livre et rianU) 

Quel est ce livre? Ah ! ah ! des coaies ! 

LOUlS£^ avec reproche. 

Curieuse! 

LAURE, feuiUetant le livre* 

Petit Ponoeti Hiquet^ Ift Belle au bois dormant, 
. Barbe-Bleue..; Ên es-tp, daD9 le Prince charmant, ' 
Au passage où le plrlnce épouse la bergère? . 
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8 LA VOLONTÉ 

LOUISE, avee reprocha 

Laurel 

LAURE, rianf. 

Ah 1 que veux-tu l — moi j'ai Ja lèle légère. 

' L0U1S£. 

Folle l 

LAURE, avec mutinerie. 

Mais je l'y prends, n.adaiiie ia liaison, 
A rêver, soupirei*, rougir hors de saison ! 
Nous avons, je parie, avec noire air candide. 
Quelque joli secret qui nous reud l'œil iiumjde. 
(Louise fait un geste de dénégation et se lève avec ud peu de dépit.) 

Tu ne veuic pas causer de ton roman? très-bien ! 

LOUISE, arec reproche. 

Encore ! 

LADAE. 

Dans ce cas, nous causerons du mien ! 
Car moi, je ne suis pas une Aile à mystèjc, 

(Avec iino nuance de rcproc!ie railleni',) 

Kt quand mou cœur est })lein, je ne saurais le taire 1 

LOUJSE, vîYeireDt» 

Ce secret? 

LAURE, riant. 

Il n'est pas besoiu de me prier. 
Il m'étouffe 

(Mystcriciist niLiit.) 

Je crois qu'on va me marier. 

LOUISE, étonnce« 

Si jeuuel à dix-sept ans... ' 

LAURE. 

El demi, je réclame... 

Avaiil (juMl soit six mois lu me dij'as inadnnie. 
Madame de Frayuel, c'est un Lku juli uoni, 
IS'est-ce pas? 

LOUISK, (lo plus eu plus surprise. 

Alors, c'est V... 

LA Lin:. 
Oui... c'est Marcel 

LOUISE, mciue jeu. 

M fis non î... 

Marcel... toi... des enfants presque! c'est impossible!... 

LAURE, saluant ironiquement. 

V.crci d'un roniplimenl auquel je suis sensible 1... 
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AGTë I 9 

Do son bien désormais Marcel peut disposer, 

H est majeur! — alors rien ne pcul s'of)poser 

A nos projets... Il doit demander à mon père 

Ma QiaiD dès ce matin, ^ et l'obtiendra, j'e^|)ère« ' 

LOUI6S. 

Je m'élODue... 

LAURE, un peu l^gre. 

Esl-ce là sujet d'étonnemenlt 
Faiit*ll pour s'épouser èlre vieux ? 

LO018E. 

Non vraiment ! 

Le temps où Ton peut être heureux est cUose rare, 

El je conçois tiès-bien que Ton en soit avnre. 
IMais s'engager si vite est fort grave, et je crois 
Qu'il faut en cas pareil y songer à deux fois. 

LAURE, de même. 

C'est déjà tout songé puisquMI m'aime, et je l'aime. 

LOUISE. 

Vous aimer t — Le salt-il? et le sais-tu toi-mèmo ? 

(Mouvement de Laure.) 

Va 1 je te connais bien de môme que Marcel l... 
Ton cœur que tu crois plein d'un amour éteine)« 

Sans doute est lourmetité de vagues rêveries. 

Mais est-ce bien ramour, toutes tes songeries?... 

Tous tes rêves en l'air, de ramour?... certes nonl 

Tu ne connais l'a mou f, ma Laure, que de nom, 

El, de U'S jeux d'iiier encor toul occupée, . 

Tu vas prendre un époux en place de poupée! 

AUends, attends un peu, Tauiour un jour naîtra! 

Et peut-être qu'alors, ton cœtir regreliera, 

Toi, qui fais tant d'efforts pour qu'au plus vite il naisse^ 

fiO temps de ta paisible et naïve jeunêsse t 

De quelques pleurs jamais l'amour n'est Séparé ! 

Aimer! toit pauvre enfant, quand donc as-tu pleuré 7 

LAURE, un peu aigre* 
Certes, voilà parler, et le conseil est sage ! 
Mais c'est prématuré la sagesse à notre âge !... 
Tiens! quillons, s'il le plait, un semblable entrelien ; 
Je ne sais discuter ni si fort ni si bien, 
Et,.. 

LOUISE. 

Pourquoi l'irriter et devenir amère ? 
Je suis jeune> il est vrai... pourtant je suis ta mère 

i. 
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LA YOW)i!<TÉ 



Presque I Souviens-toi 4onc, ma Laure» loniqoe iMeo 
Envoya l^orplieline auprès de votre fea» 
Ton père Paocueillit et» de Fabandonnèe, 
Voulut faire poar toi comme une sœur aînée; 

Je n'élais quiinf- enfant, Lanre, et je me souviens 
Oue d'''jà mes désirs se souraellaicnt aux liens. 
Àii couvent, je prenais sur moi les peccadilles; 
Aujourd'hui nous voici grandes el jeunes lUles, 
El je veux tï'pargner les peines à venir 
Gomme lorsqu'au couvent on te voulait punir. 

T-AURE, on enfant ù'àtéc. 

Mais ton raisonnement aussi nio conlrai ie ! 

Tu dis qu'il est trop tôt pour quQ l'on aous marie... 

LOUISE. 

Gerte 1 11 faut que Marcel ait de l'ambition, 

Tout homme doit se faire une position ; 

C'est le but que poursuit toute àmn bien trempée l . 

Egoïslel lu veux que son âme occupée 

De toi seule, et, n'ayanl que d'indignos mépris 

Pour ces travaux féconds dont riionnour est ie prix, 

Recommence à tes pieds colle fable la laie 

D'Hercule dévidant la laine auprès d'Omphale I 

Non, non, Marcel est fait pour un antre destin. 

Quel rêve a pu former son esprit incertain , 

Je ne saisi mais, fuyant cette lAcbe faiblesse, 

Où l'envelopperait à jamais ta tendresse, 

Ayant la volonté, la force et l'avenir» 

Ce rêve, quel qu'il 8oit> il doit y parvenirl 

LA1TRE, nuxtueuee* 

Mais vraiment quelle ardeur I tu îne rendrais jalouse 
Si je ne savais pas que e^sl moi qu*il épouse 1 
Tu n*en dirdspas plus, même si tu l'aunais... 

LOtTISB. 

Ah l si je l'aimais, moi I s'il m'aimait I je voudrais 
Faire de cet amour, çu lieu d'une élégie, 
Un aliment fécond à sa jeune énergie; 
Et, de même qu'on voit, dans les anciens romans. 
Les belles au combat envoyer leurs amanis. 
Avec leur blauche main pour prix de la vicloire, 
renverrais, moi, Marcel A la InKe, h la gloire, 
Ayant pour talisman col amour^ el, plus Inid, 
Triomphant du triomplie où j'aurais pris ma part. 
Suspendue à son bras, attendrie el joyeuse, 
Je pourrais justement me montrer orgueilleuse: 



ACTE I 



ii 



Puisque c'est toi qu'il aime, au lieu de l'éviter, 
C'est à toi qu'appartient ce devoir à lenler. 

Madame la Raison est bien ambitieuse 

Aujourd'hui I Faut-il tant d*éclat pour être heureuse 7 

Moi, je aé rêve pas pour l'homme de mou cboix^ 

Des pompons de rubans ou des broches de croix . 

Il me suffit enfin que je rnîme et qu'il m'aime ; 

Eu lui je n'ai besoin de rien, hormis ltti*mtoe. 

Et». 

LOUISE, 

L'on goûte un bonheur au coin de son foyer. 
Que tout autre plaisir ne saurait point payer, 
D'accord l Mais le bonheur, ma chère, a ba science, 
Pour le fixer il fout avoir Texpérience, 
£t ?ous ne sauriez point, unis tous deux ce soir, 
Ni lui te le donper, ni toi le remofr. 
Pour qu'U soit véritable, il faut qu'il soit austère; 
G*est Urop peu que d'aimer, il faut aimer en mère. 
Et faire sur Tépoux entre nos bras jel^ 
Le dur noviciat de la maternité. 
Nous devons protéger, c'est notre privilège. 
D'un amour prévoyant l'époux qui nous protège;, 
Si bien que protégés, prolecteurs à la fors, 
Deux cœurs fassent un cœur, et deux voix une voix. 
• Vous aimez-vous ainsi? Je ne sais, mais j'en doute... 

LAURE* 

. Mais oti doue as4u prit cette scieuce? 

iiomsi» 

Ecoute» 

Ecoute enoor, ma sttQr« car je ii*ai pas fini. 

Le bonheur que l^on gagne est seul du ciel héski $ 

Tout autre dure peu. L'ennui, ce parasite. 

Entre vos deux fauteuils se glisserait bien vilel 

Alors, vous riveriez, chacun de son côté, 

Au lieu de ce qui fut ce qui n'a pas été. 

Toi, tu regretterais ta jeunesse sans fête ; 

Lui, les mille projets bourdonnant dans sa (été; 

Et CCS bonheurs d'un jour de leur fin sont bien près, 

Qui, pour toute une vie, encliatuent deut regretsl... - 

Gomprends-tu 

LAURE mtê nu inilaat pensive, puis relèw iMàmank ta tète. 

Le boBfaeur est chose sérieuse. 

Et cette gravité douce, presque pieuse. 

Que tu m'as fait comprendre, on l'acquiert en détail, 

La fémme par l'amour, l'homme par Le travail. 
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15 LA VOLONTÉ 

LOUJSK. * 
LADRE. 

. 3e veux maintenant que mon mari m'oblienncî 
LOUlsi::i avec cnthou^ia&nie* 

Ahl Marcel parviendrai 

LAVRï. 

Qa^importe qti^il parvienne I 
Les vanités de rang sont mon moindre souci. 

LpCISB. 

Mab cependant tu veux. . 

LAURfi. 

Je veux... Ciiul! les voici. 

♦ • 



8CÈNË II • 
• LACROIX, MARCEL. 

(Les deux jeunes filles s'i-loi^jnent y(ms le fond. — ■ Lacroix et Marcel 
soMant de la luaison continuent une conversation.) 

LACROIX. 

Donc, toul esl liquidé I vingl mille francs de renie 
Placés danariDdusitiie en donnent jusqu'à Irenle; 
Or, je lourde tes fonds à tout événement. 
Si tu n^as pas trouvé de meilleur placement 
A la fin de Pété nous quiUons celte terre. 
Ta fortune le met à même de tout faire. 
Jeune, plein de savoir, la place est A Paris, 
Kt si lu ne parviens j'en serai fort surpris. 
Donc, je g.iîdo ifs fonds? C'est une ailaire faile, 
Ll je vous rends la clef des chamfjs^ mauvaise lèlel 
Ce compte él.iit, me semble, as^^ez inléressaul, 
£1 pourlanl vous bâillez encori c'est indécent I 

(lirit.) 

HARC£L, timide. , 

Oht mon oncle... . 

LACROIX, riant. ^ 

Bon I bon I ce n'est pas un reproebel 
La jeunesse a la main trop fAcîle à la poche. « 
* Mais cola passe vite, ei tu sauras plus tard \ 
Compter ton revenu sans bâiller^ mon gaillard I f 
Eti bien I tu restes 1.1? Que te faut-ii encore? | 

MARCEL, U^è^timide. 

Mon oncle I... 
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ACTE r 13 
LAGRt)IX, rianU 

Qael soapir I 

MARCEL, de même. 

Mon ODcle, j'aime Laure. 

LACllOIX, lui pinçant l'oreillo. 

Tu crois m'appreûdre ra, hein ? 

(Avec bonne humeur.) 

Eh bien ! nous verrons l 
£1 si l'on l'aime aussi nous en recauserons. 

MARCËL. 

Pourquoi pas tout de suite ?.. . 

, LACROIX. 

Hein ? comment, tout de suite! 
« Tu veux te iuarier aujouid hui ? 

(Riant.) 

C'est trop vite ! 
La peste, beau neveu ! tu prends des partis prompts I 

MARC£L. 

Mais puisque Laure... 

LACROIX, souriant toujours. 

Ah ! Laure aussi? Bi«*n, nou^ verrons l 
Nous verrons ! je le dis que nous verrons l Que diable l 
Aous avons bien le temps I » 

llARCELf timide. 

Pourtant... 

LACROIX. 

Sois raisonnable, 
L^ projet me sourit, soit !... mais je ne peux pas 
Jeter de but en blane ma fille entre les bras ! 

MARC E L^. naïvement. 

Pourquoi ? 

LACROIX. 

Pourquoi ? Du coup le pouiquoi me dépasse! 
Pourquoi? parce qu'il faut que jeunesse se passe... 
Oui, parbleu ! je te crois honaète et bon garçon, 
Maïs tout |K)urrait tooraer d*une telle façon 
Que.,. 

(n Tdt Laure et Louise qui se vapjirocheQt et a'înterronpt brua- 

i[|uemeut.) 
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SCÈNE III 
Les MÉll^» LAUft LOUiSE. 
LOUISEy basy à Laui«« 

. Ta loi répondras ?... 

LAURB, de même. 

Ne crains rien» ma Louise. 
Ma résploUoD est maintenant bien prise. 

LACROIX, à part, les rejravdant s'approcheTt 

Uuml la réserve donnn et va nrinquiéter/ 

MARCEL, à Lacroix. 

A notre double amour, pounez-voiis résister?... 
Nous séparerez-vous quand peuilant notre enfance 
Nous avons can^ssé toujours celle espérance ? 
Vous-même vous conviez d'un regard attendri 
Cette petite femme et ce pêUt maril.;. 

(A Laure.) 

JEi toi. Lame» dis-luit bos projets... 

LAURSf souriant. 

ËD Espagne. 

MARCEL. 

Quoil 

LAURE. 

Pour que Ton m'obtienne ii faut que Ton me gagné. 

LACROIX, vivement. 

C'est parfait! altendons encore une saison. 

MAllGtL, suppliant. 

Laure 1... 

LACROIX. 

C'est sioguHer qu'elle parle raison l 

ZkUKE, à Marcel. 

Attends que nous soyons, toi plus vieuXi moi plus vieille. 
Nous sommes des enfants... 

(Mouvement de Marcel.) 

Des enfants de la veille. 
En tout casi. .. De la vie ignorants tous les deux, 
Nous risquerions beaucoup à ce jeu hasardeux. 

MARCEL. 

Que pouvoûs-iiouâ risquer qiiand nous nous aimons? 

LAURE» hésitant. * 

Dame! 

^ (Avec résolution.) 

Je t'aimais en enfant, je veux t'aimer en femme 1 

MARCF.L, (k^sespèré. 

Pourquoi oe changement, hélas I 
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ACTE I i6 

LADREy fermement. 

Marcel, je veux. 
Une fois infuriés, que nous soyons heureux. 

LACROIX. 

L'amour grave et serein sur Tes lime se fonde, 
INon pas sur ses yeux bleus ou ta moustache blonde; 
Vous vous aimez? très-bien 1 mais vous estimez-vous? 
Qu'avez-vous £ail tous deux? — rient brisé vos joujoux 1 
Ahl lorsque tu seras qd honime véritable» 
Ayant bâti ton œuvre ailleurs que sur le sable. 
Parmi les courageux sinon parmi les forts ; * 
' Quand rameur, en raison même de tes effoiis, 
Lentement, eu entier, s'emparent de son ^tre 
L'aura grandie. 

LAURK, CDatinuant, 

Alors, je te prendrai pour maître ; 
Car mon amour sera vraiment digne de loi ^ . 
Alors, et tu seras vraiment digne de moi. 

LACnOlX, h Marcel. *• 

Ce n'est pas un refus, tu le comprends, j'espère? 

(A Laure.) 

Misa Salomon, donnez le bras à votre père. 

(A part.) 

Du diable si faurais soupçonné jusqu'ici 
Tant de raisonnement dans cette tète-ci 1 

(ns s'éloigneni Tera le fond.) 
LAURK, se retoonmnt sur le point de sortir . 

Viens-tu, Louise? * 

LonsE. 

. Oui, val... Je vous suis tout à Tbeure l 
SCÈNE IX 

MAKGi^L, LOUIÔ£. 

(Marcel reste affaissé sur un bano du ]«rdin.) 

LOUISE, (loucemenU 

"Mais vous pleurez, je cruis, Marcel. 

MARGËL, avuc emportement. 

• Eh I oui î je pleure 
Mais je raimajs I je Taime 1 — Elle aussi ce maun.». ' 
Mais expliquez-moi donc ce cbangement soudain 1 

LOUISjBf à ptrt. 

Comme il l*aiiae» mon Dieu I 
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16 LA \OLONTÉ 

(Haut.) 

Mon ami , du coiiîage 
Pour la gagner plus loi mellez-vous h l'ouvrage ; 
Loin (îe vous affaisser, qu'à voire ambilioa 
Ce retard imposé devienne un aiguillon. 

MARCEU . 

Ahl VaiguilloQ ! e*était sod amour, sa présence ! 

hODISB. 

L'amour heureux aurait doublé votre indolence 
Et cet amour promis doublera voire ardeur ! 
Allons! relevez- vous, Marcel, un peu de cœur! 

On r^'clamo de vous, non pas la réussite, 
Mais la luUe ! LuUez, luUez! — La lulle excilel 
Et si dans ce combal vous vous sentiez faiblir, 
Songez à volie amour qui peul tout accomplir, 

MARCEL. 

Oui 1 vous avez raison 1 je lutterai quand même 
Et je réussirai I 

LOUISE. 

Très-Lleo ! 

HARGEL. 

^ Puisque je Taimel 
Mais celle longue attente !•••' Hélas I elle oubliera 
Peut-élre... 

LOUISK. 

Non, Marcel-, quelqu'un y veillera. 

MARCEL. 

Ciière Louise, merci 1 vous èics mon bon ange! 

LOUISE. 

^lonl je suis votre sœur simplement. 

MARCEL* 

En échange 

Ne pourrai- je payer ce service à mon tour?... 
Mil sœur, venez à moi! venez ! Si quelque jour 
(juand vous aurez trouvé Tâmt^ fidèle el tendre 
Digne de vous aimer, digne de vous coioprendre, 
Si des em[)êcliemenls entre vous étaient nés, 
Louise, regardez-moi comme un frère l — venez!.. 

LOUISE. 

Non! — Je vous remercie el je veux rester fille... 

MARCEL. 

Pourquoi me refuser? c*est nous votre famille, 
Nous seuls. 

LOUISE. 

Eh bien, alors, quand loul sera ftnH 



ACTE 1 

Quand Pamour régnera sons votre toit béni. 
J'accepterai de voiis^ un p u liisle, un peu lasse. 
Près de \olre foyer !.i plus pelile place, 
Kt vous m'y laisserez, jusqu'à mon dei nier jour, 
Cbaufler ma solitude au feu de votre amour l 

MARCKI., un peu surpris* 

Vous êtes triste aussi, I.ouise? 

LOUISE, souriant. 

Moi î je babille I 
Et Laure qui m'attend ! courage ! 

XABCEL, la suivant des jfeux. 

Pauvre fille ! 



SCÈNE V 

MARGËL, seul» 

Au fait! elle a raison! j'ai pour moi l'avenir... 
liiche, à peine maj -ur, qui peut me retenir? 
Sans doute elle a raison ! et niirgue à la pai'es^e! 
Mais il faudrait choisir un étal. Le temps presse. 

. (Réléchisftaiit.) 

On peut dabs le commerce, avec de rentregent,.. 
Bah! je n*ai pas besoin de gagirer de l'argent! 
Le droit peut' me pousser dans la diplomaliel 
La diploînntie? Ah! la bonne facétie! 
Moi j'irais rae u)êler du sort des na lions? 
Je n'ai ni cet orgueil ni ces ambitions, 
Et quanl à vég^^tcr dans quoique poste iafiine, . 
Cela blesserait trop m i lici'le lé^niime. 
Cherchons encor... voyons... Il nie faut, il me faul.. 
Ah! la vocation ne parle |ias très-haut l 

L*art:.. 

(nréflikjbH.) 

SCÈNHl VI 
MAllCEL, PHILIPPE. 

(Costume demi-hourgeols demi-paysan.) 
PUILIPPE, au fond. 
Il faul à tout prix faire la tentative! 
La houle d'uo échec n'est i:icu I... et si j'arrive 1... 
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Peut-être que Marcel ne m*a pas oublié. ^ 

Je )uî rappellerai notre ancienne amitié... 

U esl seul»., ahl tant mieux I... ma honte se dissipe. 

Marcel I... 

MARCEL, se rctournairt, 

Que voulez-vous, monsieur?.,. 

PHILIPPE. 

c'est moii... Philippe. 

Tu ne te souviens pas de Philippe Miclion, 
Le fils du vieux Thomas, le cousin de Fauchon, 
Ta &œur de lait. 

MARCEL* 

• C'est toi!... 

PHILIPPE. 

Que veux-tu! le temps passe I 

On change, Tou grandit. 

MARCEL. 

Oui, nous allions en cla&âe 
Ensemble apprendre à lire. 

PHILIPPE, 

En elfe t. 

MARCEL, 

Et lu viens?... 

PHILIPPE. 

En pur solliciteur, Marcel, jefen préviens... 

MARCEL. 

Parte*», 

PHItlPPE. 

Le père est mort ne laissant que des dettes, 
Mais respecté de tous. Les Mi<^on sont honnêtes Û.» 
Et Je voudrais tenir les engagements pris. 
De peur de voir changer ce respect en mépris. 

MARCEL. 

C'est penser en bon fils et qu'à cela ne tienne... 
Combien?.,. 

PHILIPPE, vivement. 

N^en dis pas plus. Crois-tu donc que je vienne 
Ici tendre la mainî... Tu ne Tas pas pensél... - ' 

Si tu le supposais j'en serais offensé... 

MARCEL. 

Je t'offrais de grand cœur de te rendre service, 
Pour moi ce n'était pas un bien lourd sacrifice... 
C'est un plaisir, Philippe, encor plus qu'un devoir 
D^obliger ses amis au taux de son pouvoir... 
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Soit, mais je ne venx i»as d^an service semblable... 
Ten réclame un plus grand, surtout plus honorablo,,. 
Tu dois être influent près de monsieur Lacroix?... 

VARCSL. 

Sans doute l o'^t mon oncle. 

PHILIPPE. 

Il est banquier, je crois? 

VARC£L. 

Oui, banquier à Paris... 

PHILIPPE. 

Eh bien, ton assistance 
Me serait, près de lui, d'une haute importance. 
Je viens lui demander de m'e m ployer. 

^» MARCEL. 

Toi? 

PHILIPPE. 

Moi 

Mesura à mon savoir la hauteur de remploi. 

MARCEL. 

Prends garde, il. te faudra faire un apprentissage*. • 

PHILIPPE. 

N'importe... obtiens-le-moi, Marcel... j'ai du COIirage.-.* 
Depuis loni:lomps j'hésite à te venir trouver, 
Mais je no sais que toi qui puisses me sauver. 
Ilorniis loi je n'ai pas de protecteur au monde. 
^ Ahl si tu le savais, do quelle ardeur iirolonde 
Je marche vers le but que je me suis lixé. 
, JTraî ! f irai, toujours vaillant, jamais lassé, 
Tcavaillaflt, combattant et m'adiarnant sans Irève, 
Jusqu'au jour oA f aurai pu conquérir mon rêve... 

MARGBL, éUmné, 

Ton rêve ?.., Quelque amour se cache là-dessons. 
Oh ! mais ne rougis pas, au moins 1 je t'en absous. 
Elle est t)eiie?... • 

PRILIPP& 

Gl)annante. 

MARCEL. 

Et riche?... 

PHILIPPE. 

Je llgnore... 

Elle peut ùlre pauvre et je l'espère encore. 
D'elle je iie sais rien de plus. 

MARCEL. 

Gomuieull... sou nom?... 
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PHIUPPS. 

Est QD secret poar moi. * 

MARGBL, 

Li^connaltrais-jel 

PHILIPPE, après une hésitatioo. 

Non... 

MARCEL, un peu railleur. 

Quel romani... G^esl alors pour te rapprocher d'elle 
gue tu... 

PHILIPPE, r interrompant viveniint. 

Dans tons les cas on peiU croiro à mon zèle. 
Jo raarcho confiaiil h l'avenir douteux. 
Kl, soiii-eii bùi , je parviendrai... car je le veux! 

MARCKL, secouant la tête. 

Soîtl, mais pour parvenir le chemin esl bizarre l 

PHILIPPE. 

Eh! PoD prend le chemin qu'on trouve l 

MARCEL. 

I! est très-rare 
Qu'on gagne un million avec cent francs par mois. 

i^hilippe. 

Lorsque j'étais potit, ma m^ro mainte fois 
M'a dit : Ce que l'on veut on le peut. 

MARCEL. 

Mais je gage 

Que la mère aussitôt coriigeail cet adage. 

Ce qu'on ^ut on le poul, soil ! à moins de vouloir 

L'impossible! Mon Dieu! moi je n'ai rien h voir 

Dans les plans, mais j'ai peur de ce qui peut s'ensuivre. 
Cent francs, c'est peu I 

PHILIPPE. 

Gent francs me suffisent à Vivri\ 

J'ai de l'ordre. 

MARCEL, Haut. 

. obstiné 1 rien ne peut IV (frayer! 

(En ee moment on voit passer au fond Lacroix oausani et riant avec 

Louise et Laure. ) 

Mon oncle qA au jaidin, je vais le l'envoyer. 

(Il va rejoindre le poupe. An bout d'un instant, il prend le hras de La- 
croix et s'éloigne en puilant avec lui. Louise cl Laure revienncnl vers 
la maiiiOD. Cette scène muette &e passe pendant le monologue suivant.) 
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SCÈNE VU 
t>HiLIPP£» i^dani au fond* 

Ahi Marcel lui fait signe! — il le voil 1... il s'avance..! 
ils se prennent le bras... ils causenl... Ce silence, 
Ce doute me font mail — Olil je voudrais savoir... 
Jls marchent en parlant... je ne peux plus les voir. 
Le sort m est jelé maÎDlenanti si j'échoue... 
Car enfin, mon desUn en ce moment se joiie« 
Ohl se heurter toujours à la réalité t 
Je la viôncrai pourtant, car j*ai la volonté ! 



SCÈNE Vilt 
PHILIPPE, LAURE, LOUISE. 

' (Elles descendent da fond et se dirigent vers la maison.) 
U)UI8E, apercevant Philippe. 
Ahl quelqu'un 1 — 

LAURE. 

Ce garçon que mou cousin prolége : 
Sans doute, un conipagnon de classe ou de collège... 

LOUISE. 

Mais je le reconnais... nous Pavons rencontré 
Souvent dans le pays... — T'en souvieus-lu?... 

l.ÂUR£. 

C'est vrai I 

(Philippe M MtooinM. Les Jeanee IHlea, tontes bontanaes, le aalnent 

entrent dans la maison.)- 
PHILIPPX, les suivant des yeux* 

L'une des deux est pauvre, a-t-on dit, — mais laquelle, 
Si chacune parait de l'antre la jumelle?... 
Pourvu que le destin, pour plus de cruauté, 
N'ait pas entre nous deux, outre ma pauvreté. 
Comme un double rempart élevé sa richesse !... 
N'importe ! — Il faut sortir d'abord de ma détresse, 

Puis... qui s.'iii! pauvre fou, (;ui viens te proposer 

Pour un iiiUme emploi [qu'on te va jcfuser 1 



V 
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SCÈNE IX 
PHILIPPE, MAaCËLt LACROIX. 

LACROIX, désignant Philippe. 

C'est monaieur?.*. - 

MâKC£L. 

Justement, mon oncle» 

^uantPhUippo de la main.) 

Bon coiirag« 

(n entrerai» le psvîlloji.) 

* SCÈNE X ' 
PHILIPPE, LAGfiOIX. 

LACROIX. 

Vous voulez parvenir, monsieur... c'est de votre âge. 

PHILIPPE, confus. 

Oh ! monsieur!... 

LACROIX. 

Et je vois toujours d'an très-bon oeil 
Un Jeune lM>nime qui veut parvenir. 

PHILIPPE, à part. 

Quel accueil! 

JesQissauvél 

LACROIX. 

Marcel m'a dit sur vptré compte 
Tant de bieUf tant de bien!... ' ^ 

PHILIPPE^ 

Ohl ' ^ 
LACROIX. 

Pas de fausse honte 1 
Que je suis tout à vous, seulement... 

PHILIPPE, inquiet. 

Seulement?. 

LACROIX. 

Mes bureaux sont» hélas 1 compleU en ce moment 

PHILIPPE, à part. 

JesolÉperAol 

(BaUmtiant.) 

Monsieur. . . c^oy^z-bien. je regrette«.4 

(A part.) H 

Je n'ai qu'à m'en aller, et c'est une défaite! 

(B aalue humblement pour prendre congé.) 
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LACROIX, le retenant. 

GaDSons dosOf on peaiTaU eocor tout arranger... 
Vous YQulez travîaiilerf il fout encourager 
Ce désir. 

PHILIPPE, avec ardeur^ très-tnmblé. 

Ohl monsieur, tout, pourvu que j'arrive!... 
Et ma peamnaissauce ahiente».. la plus vive 1... 

LACROIX. 

Pas de mots! — Ce service est des plus naturels; 
On doit toujours son aide aux courages réels. 
Je pourrai vous caser. — Oui, chez quelque confrère... 
Chez uo gros commerçant. — Mais que savez-vous faire? 

PflILIPPE. 

Je sais chiffrer un peu. 

LACROIX. 

Conipter, c'est hon. — Après? 

PHILIPP£. 

Je n'écris pas trop mal. 

LACROIX. 

Qienl Sauriez-votts Tanglais?,.* 

Tous ne le savez pas t.. 

PHILIPPË. « 

TapprendraL 

LACROIX. 

C'est dommage. 

£t rallemand non plusl 

I^HILIPPB. 

BéU» I pas davantage» 

«rapprendrai^ sUle font I 

LACROIX. > 

Mjsis vous pQurrieZf pas vrai» 

Tei^ les livres? 

PHILIPPE. 

Mon, monsieur 1 — m^is j'apprendrai. 

LACROIX. 

J^apprendraî, j'apprendrai., mais dans votre village 
Que laites-vous?... ... 

PHILIPPE. 

Je fais les comptes de Delage, 
li^épicier, et suis clerc chez monsieur Grenetat. 

LACROIX, faisant la moue. 

Gterc d'huissier I — Vous pouvez vivre de votre état? • 

PHILIPPX. 

Pauvrement, mais j'ea vis. 
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LACROIX. 

Alors, je vous engage 
Fdrlptnenl à rester tant chez monsieur Deîage 
Que chez le Grenelât. — Avec votre talent, 
.Vous oe trouverez pas de poste équivalent, 

PHILIPPE. 

MotiiletlrM* 

LACROIX* 

Pardonnez-moi ma franchise un ptan rude. 
8i je suis aussi dur, c'est par sollicitude. 

Vous laisser quelque espoir serait un crinio. Enfin 
Qui vivotle en province à Paris meurt de laiin. 

PHILIPPE. 

Mais puisque j'apprendrais!... 

Làcnoix. 

C'est un projet frivole. 
Est-ce âgé comme vous qu'on l e tourne à l'école 7 

PHILIPPE. , 

Je vous jure 1... 

LACROIX, atec un peu d'impatience. 

En ce cas, ne venez à Paris, 
C'est un conseil d'ami, qu'après avoir appris. 

(Il sort.) 



SCENE XI 
PHILIPPE, puis MAaCEX. 

PHILIPPE. 

u g*éloigne, avec loi ma dernière espéranoe I 
Je ne suis bon à rien. 0 maudite ignorance I 

MAnCBL» éa baat dv perron dn ptrflloii. 

£h bien? 

PHILWK. 

Tout est perdu ! 

MARCEL. 

Comment ? 

PHILIPPE. 

Tout est perdu I 

Tout!... 

MARCEL. 

Mais explique-moL*. que iVt-il répondu? 
U semblait disposé pour le mieux tout à Pfaeure. 

PHILIPPE. 

Ohl il faut cependant que je parvienne on menret... 



ACTE I ^ 2 5 

(Timidement.) 

rai rèfuaé taolùt... 

MARCEL, tirant un portefeuille. 

J'avais prévu, lieDS, preodaU. 

PHILIPPE. 

NootC*eailrop. . 

MARCELi 

Eht prends donc! 

PBEIiIPPE. 

Préie-moi trois ceols fraocâ* 

MARCJBL. 

à quoi peul le servir une somme aussi iDia:e? 

PHILIPPE. 

A quoi? 

MARÇEL. 

Sans doute... 

PHILIPPE. 

A tout!... à quitlcr ia province 1 
A partir pour Paris... Ccrcve!... 

, MARG£L. 

' , . Ou cet enfer!... 

PHILII'PE. 

Ces trois cents francs» Marcet, c*est le chemin de fer 
Qui me.sauve â*ah long et pénible voyage ; 
C'est, quand je serai loin, bien loin de mon. village. 
Du iMun pour nie nourrir, un lil pour me coucher I 
Deux mois de vie enGn employés à chercher... 
il laudra pourtant bien que le destin me cède 1 

MARCEL* 

Comment! tu veux partir? 

PHILIPPE. 

Je veux partir 1 

MARCEL. 

Sans aide?... 

PHILIPP£. 

Mon courage suffit. 

MARCEL, . 

. Qu^est-ce que tu feras, 

Tout seul? 

PHILIPPE. 

Eht sais-je, moil Tai ma tète et mes bras! 

MARCEL. 

Cette obstination n'a plus ia moindre excuse. 
Cet argent, c'est ta mort, et je te le refuse. 

2 
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PHILIPPE. 

Il et t à loi» lu peux agir comme il te sied. 
Te vMlà conyerti t 

pniLiPPi!. 
.Non pasi... je pars à pied. . ' 

MARC KL. 

Sans un soul G est pousser la folie à Texirême. 

PHILIPPE. 

^ Personne ne iif aidant, je m'aiderai moi-même. 
lA fortune est avec les hommes résolus. 

MÀHG£L, lui tendant le portefeuille. 

Alors» prends,.. 

PHILIPPE. 

Trois cents frana» et pas «a soU 4e plus. 

MARCEL, lui donnait trois biUets de liâifiBi 

Tiens mais je me repens déjà de ma feiblesse... 
Ob! Je te les rendrai» va! plus tard!.*. 

Bleo ne presse. 

Pauvre §[arçon!... 

PHILIPPE* 

Je vais savoir, ô volonlél 
Si c^est toi la puissance «t toi ia véhlél 



nu ws pssinift aotb. 
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ACTE DEUXIÈME 

A Parii. Un salon cfaei Lacroix. Table sur laquelle sont disposéet 
une cave à liqueurs «t îles taases à café. — Porte. au fond. 
Porlea latérales. 



SCÈNE PRËMIÈHË 

♦ / 

M)yis£^ umE, lAcmix. 

I<AGRpi]^ la Berviâtte à la loaiii ; il se promèa« d'ua air da maaTaisa 

humeur. 

C'est grnnd'peine vraiment qu'on nie dérange à table 
Pour venir m'apporter celle nouvelle i — Au diable 
Le Restaud !... je voudrais i... 

LAURE. 

Bon ! te voici fâché 1 
Tu vas prendre les airs d'un ours effarouché.,. 
Fil le vilain grondeur I , . 

LACROIX. 

Eh ! que veux-tu, petite l 
C'est très-conlrarianl (^ue nion caissier me quitte. 

LAURK. 

P^hl un caissier de moins I... on en retrouve centt 

* (Câline.) 

Ma robe est un sujet bien plus intéressant, • - 
Pouirais-tu m'en donner des nouvelles? 

LACROIX, 

Coquette l 

(En confidence.) 

Ce matin avec Louise on a l'ait cette emplette. 

LAUR£| frappant deâ (^ains. 

Vrai?... 

LACROIX, même jeu. 
Si vrai que tu dois la rerevoir tantôt... 
(RQCommeiiv^nt à i<uugonnur.) 



Digitized by Google 



28 LA VOLOWÏÉ 

Si je s.ivais p nvoir remplacer ce Beslaud 
Aussi facilemenl... 

LAURE, boudeuse. 

Le voilà qi^i regronde! ' 

SCÈNË 11 
Les MêM£S, MAUCEL. 

MAR<î£L. Il ouvre la porte du fond. U tient ausbi sa s^viette à Itt 

main. 

C'est ainsi qu'au dessert vous quillez voire monde... 
Vous désertez la table et votre verre Qst plein I 
L^otrain part avec vous/ mon oncle, et ron s'en plaint 

LACROIX. 

G*e8t ce Reslaud maudit... mais j'y vais tout de suite^.. 

(Il éori |»ar la porte du fond, Marcel se dietposo à racconpttgner.) 

SCÈNE III 
MAUGILL, LOUISK, LAUnE. 
LOUISE. 

Marcel!... 

MARCEL, s'airètam. , 

Vous m'appelez? .. 

LOL'ISE. 

Vous nous quittez si vile I 

LAUni% boudeuse. 

Bail! causer avec nous! Monsieur n'a pas le ten:ps.,. 
bt les soupers du club sont bien plus importants 1 

LOUISE. 

Quand vous n'êtes pas là, Marcel, on est si triste ! 

LA UBS, mène Jeu. 

Parle pour toi, dis donc t 

JUARCEL, riant. 

Je me sens sur ia piste' 
D'une bonne querelle et nrciifuis biavenieiit. 
Querelle d'amoureux, querelle (rA'leuiandl 

(Descendant en ^^^ne ,) 

Mais tu sais bien cela, méchante, que je t'aiuiel 

LAUnE. 

Tu me Tas dit sou \ en!, l as-tu prouvé de même?.,. 
Ta conduite avec nous m'en fait parfois douter. 
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MÂRCLJ.. 

Cousioe... 

LAL'RE. 

Qu'as- ta fuit, dis, pour im in(*rîlcrî 
Depuis un an déjà qu'a commencé pieme, 
MoDtrese-tu seulement que le prix Teo émeuve? 
Oii sont les ré^sultils de tes fameux travaux? 
Il est \rai qu'on te dit très-lbrt sur les clievaux I 

LOVISE» B'iikterp<^f« 

Laurel..« 

MARCEL. 

Laissez! voici la morale qui perce l 
Je reconnais iiion, ô fille du commerce. 
Oui ne conçois d'abord que rargumcnt brutal, 
L'nrgunienl du proJuil, rargument du lotal. 
Crofs-tu qu'on puisse extraire une ode cou)me une X, 
Que la pensée arrive h Péchéance fixe? 
Val ce. sont des billets protestés quelquefois, 
Les livrer, tes tableaux, les drames Ûn«Hie-moi8..*« 

LOUISE, même jeu. 

KlarcelK... 

LAl'RK. 

La rciillerie est sans iloute très-fine, 
Kl j'a Iniire surtout le Irait qui la termine... 
Mais l'amour est inour.iul (junnd il a tml d'esprit. 
Mon t)ieu, Tait, je l'avoue, est pour moi du sanscrit, 
El, puisqu'â ce sujet tu viens jne clierc.her noise, 
Oui, je suis commerçante, oui, la, je suis bourgeoise; 
Je ne vois pas très-loin, mais, je vois en détail. 
Je conçois chaque jour àpporlant son travail, 
Une page au volume, au commerce un^ vente ; 
Quant il ces.grands- projets doni ton orgueil se vante; 
Kt que je n'ai poiiit vu réaliser jamais, 
Je jiic (léfitM'ai d'eux, si tu me le permets... 
Kt croirai que cul art dont lu [)arles sans cesse. 
Pour la plupart des gens est prétexte à paresse. 

MARCEL. 

Ce qu'on ne comprend pas on le blAme. 

LAUKE. 

Kn eflTet, 

Mais ce qu*0D croit comprendre, en revancKe , oii le fait. 

UARGEL, à Louiae» 
llein I avais-jc raison ? Que voulez-vous lui dire? 
Elle a ses berfs; le mieux est qne je me retiM. 

tAQlIXf se détottitiam pftar pleurer. 

Olll 

3. 
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MARCEL. 

Peut-être il faudrait encore l'implorer I 
Mais voyez donc» Miirael> vous la faitas pleaivr... 

^ (Q est aorCl «Tint que l« Aeraier f«r% a«il iK^lWf d.): 

SCÈNE IV . 
LAURE, LOUISE, , " . 

LADRE. . 

Il est parti I Mon Dieu t 

Ii(MnSK> maternelle. 

Tii te montrais Irop dgrè, 
Au3sil.,è Mais éviioQS que Cette braviille dttre..« 
Je vais... 

LAURE, 1» retenant. 

Oh l reste l... Non! - -, 

. LOUISE. 

Pourquoi me retenir I • 

LAURE. 

Kon I noni cela vaut iûieux, il vaut mieux en finir l 

LOUISE. 

Qu*eet-ce à dire ? ' 

LAÛRE. 

Ah ! voSs-tu, j'ai parfois, ma Louise, 
CoTvme un vague désir que 'Cet amour se brise^. 
Hélas!... et je suis presque licureuse par moments 
Qtx'on nous ait empêchés d'échao^r Dos-sermênts» 

LOUTSE. 

Ce sont propos eu Tair c t brouilles d'amoureuse, 
Rica de plusl 

LAURBj se jeîanl h son cou. 

Oh î ma sœur, que je suis malheureuse 
Car d'un d )ulc éternel mon cœur est toiluré^ ' 
Pour savoir si je l'aime ou si je Tainierai. 

LODtSE. 

Tu îaimes» c^esl certain, ma lauvie eDfant. 

LAURE. 

Peutétrtf. 

Mais Diru, pour -cet amour ne m'avait pas fait nnîirc, 

Hcla?î... Voiri pounjuoi, l'aiinf^-je on non, -un jour 
Je dois faîaVnn'i.l ^o;il]Vir do col amour. 
Je ne suis qu'une enfant sans nui!e expérience, 
li me faut un b:as iùr en qui ma conîiancc 
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Se repose... un maiiqui soit un guide enfin, 
Et dans qui nia faiblesse ait un appui certain. 
ïoUjûuis, n^on re el toi, vous m'avez dorlotée... " 
Je ne suis, j'en ai peur, rien qu'une calant gâtée , 
£t, sane cesse hésitant en ma Milité^ 
j;*ai des caprices vains et point cte vôlcNnté. 

LOUISE, soQiint. 
Dans tons les cas, du moinst ta modestie est rare I 

IiAORSt eoBtimiant, 

BfaiGel me saunât-il saaw si Je m'égare? 
Anra-t-il cette ferme et rigide douceur ? 

Pourra-t-il remplacer et mon père et ma sœur? 
Me conduire!... Il faudrait le conduire lui-mèmel 
Pourquoi donc n*cst-il pas plus indulgent, s'ilm*aiuiet 
Et moi, de mon côlé, si je Taime, pourquoi 
Dans sa forée et son cœur n'ai.je pas pluâ Ue loi 2 

LOUISE. 

Veux-tu cbasseï' au loia cette mauvaise idée 1 

LAURE. 

Oh! oui, je le voudi*ais, mais'' j'en suis obsédée. 

Ce n'est pas moi qu'il faut pour épouse à Marcel. 

Il faudrait l'entourer d'un amtmr malernel . - 

Presque ! lui pardonner chaque jour ses faiblesses* 

N^avoîr que des douceurs» n avoir que <les tendresses» 

Enfin, de «a maison qo*il ftiit.trop voionCiers» 

Lui faire un paradis, un refuge, un foyer* 

Loin de le retenir, tu vois» je le rebute... 

Et mon cœur, chaque jour froissé dans cette lutte, 

S'épuisant eu efforts inutiles, souffrant 

De les voir vîtins toujours, se fait indifférent 1 

LOlilSE. 

Quand on voit ses défauts, c'est que l'on s'en corrige, 
MaLaure. — En un seul jour peut-on faire un prodige 
Aujourd'hui Ton échoue, on réussit demain. 
Laure, tu tiens le sort de Marcel dans ta main. 
11 lui faut un amour tendre qui le soutienne. 
C'est une tAche douce et sainte» c*estla tienne I 
Dans qnelque piège élfreux je sens qu'il se débat» 
Et Marcel n'est pas fait pour on pareil combat. 
A toi de le sauver puisque c'est toi qu'il Bime I 
Le jour où votre main se joignit» ce jour môme». 
Tu pris à son égard le saint engagement 
De l'aider de ton cœur et de Ion dévoûmenl. 
Suppose qu'au milieu de sa lAche il faiblisse» 
liiB le soutenant pas» tu deviens sa complice» 
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El, d'un mol, d'un regard pouvant le secourir, . • 
Tu serais criminelle à le laisser inhir I 

LAURE. 

Tu crois donc connue moi ?... 

LOLISK. 

Oiril court un danger, cerlel 
Déjà depuis longtemps jVn fis la dôr:ouverle. 
Mais le sachant aussi facile à le troubler, 
J'attendais un moment propice à l'en parler. 

I e moment est venu I Marcel a, j'en suia sûre, 
Dans quelque coin da ccenr une sourde blessure.- 
Sf depuis quelques jours il nous néglige tant, 
C'est quMI se^ sent un tort dont il est mécoBleiiU 

II s'en accuserait si tu te montrais douce. 
Mais, le blâmant d'abord, ton b!ànic le repoussa, 
El chaque jour grandit cet ol)staclA se.'rol 
Qu'un mol ou qu'ua regui d bien veillant briserait l 

r.ADRK. 

Ail ! quelle profondeur de douceur a ton Arne ! 

Pure r.oiunie un enfant, tendre comme une femme* 

Tu devines le mal pour le guérir aprt^s. 

Ah ! si j'étais Marcel, c'est toi que j'aimerais, 

Car c'est toi la raison, c'est toi la poésie I. .. 

Te voyant près de moi, pourquoi m'a4-il choisie? 

K'as-tu donc pas un cœur et des charmes plus grands 

Et plus dignes de lui, puisque tu le comprends l... 

LOUISE, troulilée. 
Moi !... je dis qu'il est temps grandement qu^on s^éponse, 
Et plus tôt que plus tard, car te voici jalouse 1 

Allons, belle pleureuse, essuyez ces grands yeuxï 
J'entends d'ici des voix et des éclats joyeux... 
Ces messieurs vont venir, ils se lèvent de table. 

(Un domestique appâ té le icftfé«) 

LAURE. 

Enfuyons-nous alors, Marcel serait capable... 

LOUISE, souriant. 

De quoi? de deviner que lu vieus de pleurer?... 
De la coquelteiie 1- On {>eut tout réparer ! 
(ËUvg sortent i»ar une porte latéi-ale, an moment où «ntreot par le fond 

les personnages suiviwts.) 
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SCÈNE V 

LACROIX, MAflCEL, TIBUUCE, Jecnes Gens. 
TIBURCB, à liureel* qa'fl tient sous le bras. 

Nous roeltonsj il paraît, les cousines en failè. 

fcACROlI, au premiar Jeune bomnie. 

•••OuK jeune Inmime, avec Tordre et Tesprit de conduite..; 

MARCBL, à Itburoe. 

Hti !... voici le discours. que mon oncle me sert 
Invariablement, juste après le dessert. 

' TIBORCBy de même*. 

Et que tu dois aussi, neveu, selon le rite. 
Invariablement oublier au plus vite!... 

LACROISE, «ree rondeur. 

Parbleu I vous êtes tous de charmants jeunes gens. 

Vous avez l*aii" actifs, joyeux, Intelligents.. • 

Ce m'est un vrai bonheur de vous vâr h ma table. 

Vous nvez do. Pesprit et de la verve en diable. 
Je suis jeune aver, vous, et vous m^^ rappelez 
Les souvenirs joyeux de mes jours envolés. 

TIBURCE, à part. 

Quel aimable vieillar l ! 

LACROIX, continuant. 

Lorsque vient la vieil los^e, 
L'avenir morne el froid devant nos yeux se dresse, 
Alors les souvenirs sont comme les bans vins, 
El ce sonl les plus vieux qui sont les plus divins. 
Cliacun vient, vous versant sa joie ou son ivresse : 
C'est la mère d^abord, la première maîtresse^ 
Ensuite... Mais de tous ces remous du passé, 
Certes le plus joyeux et le plus caressé, 
Souvi nir orgueilleux qui revient sans relâche, 
c est I acxîomptissement de la première tâché ; 
Donr^ pour vous préparer de sereins avenirs, 
Jeunes gens, iailes-vous de pareils souvenirs 1 

MARCEL, à part, riant. 

Boni . 

LACROIX. 

Laîssez-moi parler comme ferait un p^re. 
El d'abord, toi, Marcel, voyons, que \eux-lu faire? 

MARCKL. 

Nous causerons de ça, mon oncle, dès demain. 



Digitized by Google 



:l!k LA VÛl^OÎ^Tfc 

LACn)1X. 

Dfmain?... Croîs-lu tenir raveuir en la main? 
Aujourd'hui, c'est la proie, ei demain n^si que Pombrc. 

MARCEL. • 

Quand Thorizon est bleu les parents le voient sombre ; 
Nous sommes riches tous, ainsi nous disposons. 
Pour ODO de travail, de cent mille raisons 
J)e paressa. La vin est bon, las femmes belles. 
Voua le cbsiefc tantôt, que la temps a des a9eil • 
— Mon' oncle, chantejt-nona ce refrain de Panard, 
Que vous dîtes après deux verres de pomard. 
Jeunes gens, nous rions au joyeux choc d( s veiroij, 
Kt fredonnons en chœur a demain les affaires ! 
reut-on fermer les y^ux lorsque lout est r«iyon | 

liAGROiX, y 

Pourtant 

MARCEL. 

Oh ! je prévois déjà l'objection... 
Un sol non labouré rend moins qu'un infertile! 
Certes. — Mais no^s lerons autsi notre muvre utile. 

LACROIX. 

Et quand la feras tu, cette œuvre, dis, vantard ? 

MARCEL. 

Dame !..• je ne sais pas... je la ferai.» plus taitlt . 

TIBÏÏRCE. 

Bravo, Marcel I ce mat est le mot de répoqver 

ucRoa. 

Mot de hépoque on non, jeune homme, je m'en moque. 
Mais le mot de l'époque est piauvaia en ce eos. 
}e ne veux point régler votre vie au compaat 

Je suis peu partisan des sages trop ..ustères, 

Mais j'ai le souvenir du ujot de vos grands-pères, 

El ce mot souverain qui sur le monde a lui, 

Ce n'était pas Plus tard, non! c/claii Aujour^'hiû I • 

C'est lui l'inspiraleur des projels ^^randioses, 

Le mol fécond qui fait naîlre les belles choseal ■• 

Depuis le paysan jusqu'au mipislre, au roi, 

Tous les grands travailleurs le disent comme moi. 

G^est comme ua lalisman servant qui le possède, 

car C'est le point d*appai qae cbendiait Arcbitoède ! 

MARCRIi* ; 

SI le secret ^st ai facile, nous TauroRS 

Sans nous presser si fert, le jour. o(i noua voudrons»' 
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TIËOAGK. 

Le jour oh iiou» voudroos» oui —mate vouloir — c>sl grtve t 

LA6R0IX. 

iHmrquoi Vous èles lorU, jeunes, où donc Penlrave) 
V0Q8 avei devant vous le oheioin large oiiver4^ 
Sablé, sur les oôlés earnl de gazon verU*. 
K0U8, nous y chaDcelions au ipilieii des ornières f 
Mous avons de nos mains ensanglanté les pierres» ; 
■ Car nous avons aussi, nous, les vieillards, broyé 
Des rocs dont voire pied se serait effrayé !,•• 
Vous avez la jeunesse ardente, la science, 
La fortune, ou du moins le bien-ôlre, Taisance; 
Vos pères ignorants avaient la pauvreté! 
Eh 1 que vousiaul-il donc de plus ?... 

La volonté ! 

Vous ne comprendrez pas, vous, rhomme. d'énergie, 
La langueur qui nous tient, — presane une nostalgie, — 
Nous sommes des fakirs» et» noncbalanis comme eux»' 
L'opium jette un brouillard sur nos esprits brumemt 
Obi le projet pouf nous est chose très-fsoile I 

(Montrant le premier Jeune homme.) 

L'architecte, en rêvant, bâtitr toute une ^iile. « 

(Montrant le second.) 

Le peintre, on son esprit, crée un divin tableau. 
Où se mêlent Tazur du ciel, Tazur de Teau, 

(Se montrant lui-inùmc.) 

Au café, le poêle ébauche un plan de drame 
Qui doit régénérer du coup l'homme et la femme... 
Après quoi, tous» pensifs» se disent par ittstant^ t 
— Ottl... je ferai 6ela lorsque j'auralie temps I... 
On n*a ianoMis le tempsl 

LACROIX» 

Ehl morbleul qu'on le prenne! 

On le prendrai 

baOROIX. 

Mais quand I 

TIBORCE. 

La sëmaine prochaine^ 

Plus tard 1 

LAGttOIX. 

Votre plus tard me rendrait fou r... Gomment» 
Il suflSl de vouloir un tout petit moment t... 
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TIBir.CK. 

Je n'ai donc pas tout dit ! noi.s sommes des eunuques... 
Comprenez-vous ? Rien dans dos fronts, rien dans nos nuques l 
Nous gaulons le sérail pour l'autre, l'honmie fort, 
Et nous sommes jaloux, et la rage nous mord... 
Car nous trouvons n<Ue oa rodalinqae belle,- 
Et n'avons rien au cœur et rien dans la cerveile t 

PREMtfiR IBtnfX HOMMX. 

Tiburcel 

Que dit-il?.^ 

TIBOHCE. 

En un mol comme en béni. 
Il n'est pas un de nous qui ne soit impuissant. - 

PREM1£R J£UN£ UOMM& 

TIBURGE. 

Riez, mes mignons, riez-en! moi j'en pleure, 
Et vous en pleurerez peut-èlrc tout à l'heure 
Quand vous sirez tous seuls. Vous l'avez tous senti. 
Eh ! que diantre l il faut bien en prendre son parti : 
Puisque le mal estfoit, qu'importe qu*on')e dise I 
Vis-à<vi8 de nous-mème ayons de la franehise! 

DEUXIÈME JEOKE HOMME. ^ 

. Vous exagérez tout. 

TIBURGE. 

Je n'exagère rien ! 

PREMIEll HOMME* 

ACaiStck 

TIBURGE. 

Vous êtes puissants, messieurs?... —Je le veux bien! 

(A rarchitecte,) • ^ 

Montre-moi ton palais? 

(Au peintre.) 

MontresHooi votre tdle? 
Je vous déclare : toi soleil, et voue étoile. 
Pour Marcel, qu*il choisisse une épreuve à son goât^ 
Il sera firmament s'il pousse jnsqu*au bout. 

MARCEL, riant. 

Et toi, sceptique?... 

TIBURGE. 

Oh! moi, tout entier je me livre, 
Car je ne vaux pas mieux. Demandez-moi mon livre. 

LACROIX. 

Vous vous, laissez aller au décjuragemeuU 
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TnURCC 

Non pas I nous combattons saiifi cesse, et bravemenil 

ISoiis démolissons tout, ne pouvant pas construire... 
Pour n'être pas détroits nous-niême, il laut détruire I 
On bâtit à Paris un théâtre, un palais ; 
Chacun les trouve beaux? Moi, je les trouve laids. 
Machin à des projets bien plus grands dans la tétel 
Delacroix? Delacroix, euh! nature incomplète! 
Ahl les tsbleanz d^un tel — quand il les aura faits I 
— On joue au Boulevard un drame à grands effeis. 
C'est un succèsl — Tant pis 1 ^ Ce n'est pas littéraire I 
Quand vous verrez celui que Tiburee doit faire I... 
Puis, reprenant en chœur le refrain du couplet. 
Mous chantons tous ensemble : Ah I si Bfarcel voulait I 

FREMIER J&UNB HOMMS. 

Mais enflni nous pourrions faire aussi... 

, TIBURGS. 

«uju »• Passibètesl 

filtot que nous Taisons, mes mignons, plus de fêtes 1 

On ne peut nous juger que d'après notre orgueil ; 

Sur rœuvre, on nous aurait toisés d*un seul coup d'œil. 
Muets, l'on voit en nous des germes de grands hommes. 
Parlons, nous devenons tout court ce que nous sommes 
Nous retombons à plat du haut du piédestal, ' 
Lui, gâcheur de mortier, moi, gâcheur de journal. 
Vous, gâcheur de couleurs. 

MARCEL, liant, 

I t moi? 

ïiB.URCE. 

Gâcheur de prose. 
De mortier, de couleurs, gâcheur de quelque chose. 

MARCEL, riant plus fort. 

Je pense absolument ainsi, mauvais coucheur I 

LACROIX. 

Aussi, tu ne fds rien? 

MARCEL. 

Pour n'être pas gâcheur. 
Je gâcherais, mou oncle, et je n'aipa$ envie 
De gâcher l. 

TIBURCE. 

£h I qui sait 1 ou -peut gâcher sa vie I 
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SCÈNE YI . . , 

Les BIÉHE8, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMKSTIQUK, tout en desservant. 

Monsieur, c'est un garçon du Pelit baiiil-ïiioûias, • 
Qui voudrait vous parier. 

LACROIX. 
Comment... ^ 

li est eu l)aft. 

LACROIX. 

Eh! ce n'était pas moi, pour celte bagalelle. 
Qu'il failail prévenir, mais bien Mademoiselle. 
C'est sa robe, sans doute*.» 

LE DQMESTfQUE. 

11 apporte un paquet 
Et reste dans la cour planté conune un piquet. - 

LACROIX. 

Donnez-lui pour sa course et puis qu'on le renvoie. 

LE DOMESTIQUE. 

Il proteste qu'il faut à tout prix qu*il vous voie. 

LACROIX, de uuuiTftise buioeur. 

Quelque importun encorl.. Ëh bien, pour en finir, 
PoisquMl est si têtu, faites-le donc venir. 
Les âcheux me feraient prendre le monde en grippe. 
Excusez-moi, Messieurs. ' [ - 

SCÈNE Yli 

. J*ES MÊMES, PHILIPPE. ' 

(Pn^iement, miû très pauvrement vêtu. U porte un paquet sous le bris») 

MARCEL, à mi-voix. 

£ ti ! pardieu, c'est Pliilippe 1 

TIBURCK, de itlènie. 

Pauvre garçon 1 est-il ràpel (A Marcel.) 

Tu le connais?.,* 

(Us causent enscmhle en rejïardant Philippe.) 
LÂCROIX, un peu bourru. 

Voyonsl que voulez- vous?... parlez! 

PHILIPPE. 

Je sais rauglais. 



*. LACROIX, abon» 

Hein? Y0U8 âitM7«*« Plalt-il v 

PHItlPPK. 

Je sais teoir les livres. 

LACROIX. 

Groyez-yousiDmi takwfait pour les hommes ivies?... 
Que almporto oeiat- 

Je sais égAlement.^ 

Tm saTes entie ehose eneeiél 

PHIUPPIf iiiu>erturbAble. 

L'allemand I 

LACROIX, de même. 

Ma foi, j'en suis fort aise et je vous félicite^ , • 
Mais si c'éiait Je seul molif de la visite... 

(Il fait mine de le congédier.) 
PHILIPPE, sans bouger de pUœ. 

Après avoir appris. Monsieur, je suis veao* ' 

LACROIX, rexaminanU 

Eh maisi ce front pourtant ne m'est pas inconnu ! 

Attendez doncl... parbleu, Tavenlure est superbe! 

Ouil c'est bien luil... Venez, les grands hommes eu herbe.. 

Regardez ce ieene honmie, il avait iboIos qé% vota 

De dianoes de sttooëa, il vous dépasse tonsl 

il révisera la ftble rebattoe 

Que vous savez par coeur : Le lièvre et la tortue* 

Je Tai vo Tas deroier, incapable de tout, 

Concevoir ce projet poursuivi jusqu'au toit» • 

Et j'ai découragé celte persévérance. 

Tant elle me semblait hors de toute apparence* 

Il a persévéré pas moins 1 Ah I c'est que lui 

Ne disait pas: plus tard... il disait : aujourd'hui 1.** 

PHILIPPE, modeste. 

Cette persévérance est toute naturelle... 
D'ailleurs, j'étais aidé !.. . 

MARCEL, lui serrant la main. 

Bon I une bagatelle! 
TIIOKGXy à Miioely.oaptUivaiit tue oonfenatton. 

C'ait de la persistance à son nec plus nltrà. .. 
Ile garçon sait vouloir, ee garçon parviendra. 

LACROIX. 

Sans donie, il parviendra t..; 

(à ndlippe.) 

GarJ^enfafeBOBafhfti 
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Maintenaot que je sais ce que vous pouvez faire ! 
Mon priacipal caissier m'a quitté comme un soU.. 
C'est vous qui rcpreudrez soa poste. — Pas Uû mot i 
Me remerciez pas 1 vous me rendez service. 
C*68t awitage à moi de vous faire justice. 
Ainsi» v(H]8 ne devez rien qu'à vous-même... eAt 
Fallu chercher six mtÀs caissier qui vous vaiiktl 
Tons êtes courageux et fort, vous êtes probe ! 
Posez-moi ce paquet tout de suite I ^ Ahi la robe 
DeLaure. fiienl 

(Appelant «t awHMyit^} 
Baptiste I 

(Entre le domestique. ) 

Allés vite fuier 

Ma fille de venir, 

(Son le dooMBtiqiieb Lacroix continiM eii m firottaat les maias;) 

J'ai trouvé mon caissier, 
il est juste qu^elle ait sa robe à la même heure. 

PHILIPPE» à ptrt. 

sa fille l... 

LACROIX, à Philippe. 

Tons restez à Thêtel» à 'demeurai 

(Tibàice et te jeunes gens prauMot ooi^) 
LACaOIX. 

Vous nous quittez déjà? 

TIBUAC£, montrant la pendule. 

Trois lieures vont sonner. 

LACROIX, aux jeunes gens. 

Venez donc plus souvent manger mon déjeuner» 
Si vous ne redoutez pas trop mon radotage, 
£t travaillez un peu, que diable l Du courage 1 

SCÈNE VIII -, 
LACROIX, PHOJPPE^ IIAtlGEL* LAURE. 

LADRE, entriuit par la çradM» 

TU m^as fait demander I 

PHILIPPE^ à part. 
Sa fiUel — 

LACROIX. 

Oui I — Viens çà. 
Fillette l *— L'autre jour Louise te confessa. 
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Nbqi «Hoi», fl parait, un grand désir en téte, 

(Anam fibercber le paquet.) 

Mais de Ums les prévoirs on se fait une fètel 

PHILIPPE, h* part. • 

Sa fille 1 — Ah I C'était donc la riche que j'aimaisi 
MARCEL» ae rapprocbaot da Laure. 

Laurel.., 

LAUA£| boudeuse^ 

Non!— , 

• LACROIX» les sDifattt de foeO. 
On se bonde I— 

llàlC»L,.àI«iiréi 

Onaeolnioil 

LAniB» mAme Jeu. 

Non, jamais t 

LACROIX, donnant le paquet à LaurOt 

JTespèretpie voici de quoi vous faire beife? 

LADRE, souriant trifi^ffleutto 

OuL.. 

LACROIX. 

Celle galté-là n^est pas fort naturelle... 
(L^enndnaiitt) 

Tes yeoi sont ivugesM. 

LAURC» Tifenent. ' 
Non 1 e'esl un petit cbagria. 
Tu sais que f altendais ma robe ce matin... 
Elle ne venail pas, fêlais contrariée... 
VoilÀ tout. 

LACROIX, l'embrassant. 

Voilà tout... Boni ta joue est mouillée 

, Eocor... 

LAURE. 

J'aurai repris bien vite ma gai Lé. 
Ne crains rien.. 

LACROIX, à part 

Je saurai toole la vérité I... 

LAURE, BMmtnuit la robe. 

Je vlis la regarder dans ma chambre avec Louise. 

LACROIX, à part. 

Il faut décidément s'expliquer sans remise. 
Oui, va... 
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SCÈNE IX 
Us lliiaui, molBB ULURE. 

IiAGROlt» à paru 

Get eotretien décidera de tootl — 

(ÀPbOfppeO 

Mon anri, pardonneil 

(AllifMi.) 

Toit demeure 

(A Philippe.) 

Surtout 

Ne vous éloignez pas d'ici, pour que je puisse _ 
Vous indiquer Untùi quel est Yotre service*- ~ 

SCÈNE X 

LACROIX, MARCEL " ^ 

LÂCnoix^ remaau 
Là I nous sommes bien seuls l — 

.llAn6BLt à part, to suirant des yeux. 

Mon Dieu I que de laçons» 

Et que va-t-ii me dire?... 

LÀCROIX, revenant. 

Or çà, causons.** 

MARCEL. 

Causons. 

LACROIX. , . 

A ta majorité, s'il m'en souvient encore, 

Tu vins me demander, neveu, la main de Laure. 

MARCEL. 

Vous avez retardé vous-même Funion. 

LACROIX. " ^ 

Je désirais te voir une position, 
La fortune n'est rien, car parfois elle triche. 
Mais avec du savoir on reste toujours riche. 
Et Ton possède un hien à Tabri du voleur 
Ouand on Ta su baser sur sa propre valeur. 
C'est la seule ressource exacte et positive. 
Depuis un an as-tu fait quelque tentative ?••• 
Enfin, ton avenir est-il en bon chemin 
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MARCELi embarrassé. 

Mon Dieu, ston oncle. 

LACROIX. 

Oui, je «ais, je sais demain I 

Dans celte impassc-ln, ta vie est fourvoy(!e. 

Mais Laure," aussi, demaiD peut être mariée ! 

Dam !... Tâge vi<Mit^ dcfv.nin est le fils traujourd'hui I 

Le temps est iia marclieur iiifali-'alilo, Ini... 

Et Laure, en alteodant ton demain, jlmagine» 

Peut broder u.a bonnet à sainte Calheriae ! ^ 

MAAG£U 

De grâce ! 

LACROIX. 

Rien qu'un mot, sans plus longtemps causer : 
Aimes-tu toujours) Laure, et veux-tu Tépouser ?..♦ 

MARCEL, avec ai'deur. 

Si je. Taime, grand Dieu ! ' 

LACROIX, l'interrompant. 

Très-bien, parlons en prosOi 
En ce cas, et voici ce que je te propose : 
Je veux (hi mèdae covp fixer votre atvenir 
Et le naien... Je suis vieux, je sens Tâge venir, 
La fatigue avec l^àge... et je serais bien aise 
D'avoir de gros poupards criant près de ma chaise, 
Grinipaiit fi grands efTorts le long rte mes mollets. 
Me faisant djps colliers de leurs bras rondelets, 
Me fouettant le^ang, me mettant en colère 
MêiiiC, car la colère à la gouite est contraire. 
Ils seraient, nés de loi. d*'ux fois mes petits-fils I 
Depuis longtemps, Marcel, ec rêve, je le fis, ' 
Et' tu ne voudrais pas, j'en garde l'assurance, 
Briser sans un motif ma dernière espérance. 

HARG£L, TivemeiiU 

^ais cet espoir, c*était le mien, vous le savez !... 

LACROIX. 

En ce cas, nous touchons tous deux aux buts rêvés. 

Tu veux une carrière?... Eh bien, je fen ouvré une 
C'est la Banque. Elle m'a conduit A la fortune. 
Je t*ai pendant vingt ans aplani le chemin, 
J\ai travaillé de tout, du cerveau, de la main, 
Du cœur. — Le résultat est. il est vrai, sans gloire, 
Mais il existe, il est visiMe, il est notoire ; 
J'en sais de plus brillants et qui n'ont pas coûté 
Même somme de force et de ténacité ! 
Laisse-là tes projets incertains et sans bases 
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De broyeur de couleurs ou de faiseur de phrases, 
Et Lanre t'appartient dès aujourd'hui ; sinon 
Feut-étre dans un an te répondrais-je : noiit».. 

Quoi ! vous tombes aussi dans ce préjugé triste' 
Qui ferme jans pitié toute porte à l'artiste^ 
Et... 

, LACROIX. 

Moi penser ainsi i m*en préserve le ciell 
J'aime l'artiste, au monde il est essentiel, • 
La terre est en exil de lui dépossédée ; 
Qu'il modèle le marbre ou cisèle Tidée, 
Qu'il défende le biei] ou lutte pour le beau". 
Qu'il construise un autel ou le fût d'un tombeau, 
11 est partout, au seuil, au terme de la vie. 
Il détient la lumière au ciel ja lis ravie. 
Sur tout problème utile il jette sa clarté. 
Et c*est lui le flambeau de notre obscurilé. 
Celui-là^ qui le nie ? AuQun !... Qui le dédaigne ?... 
Sa flamme a trop d'ardeur pour qu'un souffle l'éteigue. 
Si quelque fou tentait de nier sa mission, • 
Il serait aussitôt aveuglé d'un rayon î 
Mais l'autre. — Le petit pied plat, j étlant et bôte. 
Qui, voudrait usurper ce grand nom de poète, 
Ce fruit-sec avocat, ce fruit-sec médecin 
Qui, n'ayant pu soigner la gournie ou le farcin, 
Se dit : Soyons artiste ! cl trouve plus facile 
De trtfusser un sonnet que de purger en ville, 
^.D'autant pius dédaigné qu^il se tient en baut prix. ' 
En effet, celui-là n'a droit qu'à nos mépris; 
Plus il veut viser haut, plus sa honte est accrue, 
Et tout homme sensé le voyant dans la rue, 
Doit penser, en dépit de tous ses erabirras, 
— Son métier?... C'est celui de ceux qui n'en ont pas 1 

MARCEL. 

Croyez-vous donc que moi ?.. . 

LACROIX. 

Moi, croire?... je constaté*, 
Voilà louL— L'an dernier, Marcel, à mè.me date. 
Tu vins m'enlrelenir de la vocalion; 
Je ne le fis alor^ aucune o])jection. 
De toi je n'attendais pas de suite un chef-d'œuvre, 
D^aceord. — Mais'ce n^esl pas en faisant la couleuvre 
Du matin jusqu'au soir an travers de Paris, 
En dissertant sur des faux-cols pu des gants fi;ris. 
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En suivant à Longchamps des succès de pouliche. 
En buvant tous les soirs des grogs au café Riche 
Tour attendre l'instant d'un souper clandestin, 
Que tu composeras ton livre. G^est certain. 
De plus, je doute fort que la Mose promèoe 
souveot ses chastes pieas dans Tiuitro-sol â*lrène, 
Et.... 

MARCEL, atten'é. 

Goiiiméat, vous savez ?... Irène 1... 

Làcaoïx. 

En cojBUnençaDt 

Je ne t'en parlais pas. — C'eût été plus décent 
Peut-être. — Mais enfin, la parole est lâchée 
A tous, ici, hors moi, cette faute est cachée-. 
Elle peut, si tu veux, le rester à jamais. 

MARCEL, avec ardeur. 
C'est UQ entraînement 1 C'est Laure que j'aimais... 
Oli 1 VOUS le savez bieor mon onde... et je vous jure... 

LAcaoïx. 

Né jure rien, neveu, t*ai-je Ait cette ii^jore 
De GToke un seul instant que (u pourrais avoir 

Une hésitation à faire ton devoir ? 
Irène, puisque c'est Irène qu'on la nomme. 
T'aime peut-être, il faut agir en galant homniie... 
Je ne sais rien de tel que certaines valeurs 
Pour consoler au mieux ces sortes de douleurs. 
Des obligations ou des titres de rente... 
Ce remède leur rend la plaie iudifl'érente, 
La rend même agréable en y mettant le prix. 
Réfléchis» maintenant*. 

MARCEL, Tifemeiit. 

CTest fait. • 

LACROIX. 

Ton dessein pris, 
Soit d'elle» soit de nous* à jamais te sépare ? 
J*ai ta parolél*** 

UÂRCELj «TOC antoor. 
ûhlouil 

LACROIX. 

Réfléchis,.. 
(Lut montraoïl Laure qui entre.) 

Ël compare l 



a. 
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SCÈNE XI 

MARCEL, LAURE. 

on» ^UMdifi at«e beineonp d'aMeuiSaii «or li tihimlBét.) ' 

1URGEL, à paru 

fiittnsé, quoi l j'ai pu pendani un ml voOxàX 
Héiitert 

LAURE, à part, le restardant dans la gltce» 

Qa*«4-il dQuc à me regarder laall 

VàRCBL» à part 

J'étais avenue et fou. 

s*«tt n^proché tentement et par derrière et lui saisit la naiii^ — . 
Timidement et tendrement») 

Laure î... 

LAURE» virement. 

Marcel I... 

MARCEU 

Pardonne I 

LAURK, tendrement, avec unemiaiioe de coqiwttafle» . 

Je f avais pardonné déjà!... SotH^ âsaez bonne! 

M4RGBL* 

Ah I mon amonr jamais poiUTa4-il comp|eii8er 
Tons les pleurs doulonreux que je Vai fait vertar I 

Tu t'accuses à tort, tu n'es pas le coupable, 
. La faute est toute h moi. J'étais déraisonuaUe 
De ne pas concevoir que pour nous réunir 
Tes travaux loin de moi te devaient retenir. 
Louise m'a niontré combien j'é.tais mauvaise... 
Je vois que J'avais tort et.. 

IIARCEU 

Et?... 

LAunn. • 

ren suis Mon aise. 

Puisque nous nous atmonst 

laRCEL. 

Alors si j'abjurais 
Mes rêves fous» mes vains projets 

IiAURB. 

. QuoiU.tuvoudrais... 

MARCEL. 

. Je veuxl... je veux t'aimer, puis l'aimer» ma chère àme« 
Mon seul ange sauveur U, 
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LAimB. 

Marcel 

MAKCEL. 

* faimer» ma femme I 

LAURE. 

Quoi!... ta serais toujours près de moi, près de nonsl 

MARCEL* 

Otti> ma Lamet toujours, i^os^prèal à tes geoouxj 



SCÈNE XII 
Les MÉllES^ LACROIX, pds LOmSE, PHILIPl^B. 

LACROIX, entrant. 

Alil braTOl L^amoorè^x auprès de Pamouieuse! 

LAURB.^ 

Bdève-toi, Marcel 1^ 

(Courant à son p^^e.) 

Âiil je suis bien heureuse! 

U m'aime !.... 

LACROIX, f!-ai»pnnt jnycuscnicnl sur l'épaule de Marcql. 

Nous serons de noces en ce 'ms? 
MARC£L, do même. 

£t promptementl 

PHILIPPE^ à part, triste. 

C'est lui qu'elle aime l 
LOUISE, de m6me. 

' Il raime, bêlas l 



FIN DO DEUXIëHI ACTE. 



ACTE TROISIÈME 

Un petit folon très coquet. An fond, «ne porte et deux- fonètm 
qui laissent apercerôir im jàrdiii trto-ieutlliu 



SCÈNE PREMIÈRE 
LACROIX, PHILIPPE. 
LACâOIX* 

Hein? e»Uce assez coqiie\I un vrai nid d*ainocireux; 
Ne le dirait-on pas construit exprès pour euxl 
C'est petit, mais «faannant et frais oomme une idylle! ^ 
Si Marcel ne s'f plaît, il sera difficile. 

PHILIPPE. 

Certes* 

LàGROiX. 

Laure d' ni 1 leurs saura l'y retenir. 
Avant qu'ii soit un mois j'espère les unir. 

PHILIPP8, à part. 

LACROIX. 

Ce pavillon est mon cadeau de noce. 

(Silence.) 

C'est un penseur profond que le docteur Panglosse, 
Malgré tout l — Plus j'y songe et plus je rae fais vieux, 
Plus je vois en effet que tout est pour le mieux. 

(Serrant la maiiL de Philippe.) 

Je trouve un ami sûr ^ ma fille... 

PBIUPPK, Tirement. 

C*est uuangel 

LACROIX. 

Marcel enfin, noon seul souci, Marcel se range ! 

Il est sur le travail un peu trop endormi... 
Bahl... nous travaillerons pour trois, mon cher amil 
Et, lorsque jn serai bien vienx, bien inutile, 
Me reposant sur vous, je dormirai tranquille, 
Car vous êtes de taille à porter seul le faix! 
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PUIUPP£. 

Mon cher maître^... 

LACROIX, souiiant. 

IJein? quel vieux (égoïste je faisi 
A mes plans d'avenir sans façon je vous mêle, 
•Et sans vous constiUcr, j'escompte votre zèle... 
C'est que, vrail je ne peux, j'ai beau m'y préparer. 
Concevoir un motif qui doqs pût séparer... 
Il est entre nous deux une secrète chaîne. 
Enfin, vous connai&sant de quelques mois à peine. 
Des liens si puissants do vous h moi sont nés 
Qu'il me semble vraiment que vous m'apparteoeail 

PHILIPPE. 

Votre bonté de loin dépasse mon mérite. 

LACROIX. 

Voulez-vous avec moi,., répondez net et vite! 
Sans réfléchir surtout, ou je serai fâché, 
Voulez-vous avec moi convenir d*un marché? 

> PHILIPPE. 

Quelque nouveau biendEdt sous ce voile se eache, 
Je ne... 

LACROIX. 

L'acceptez^vous?... ^ 

PHILIPPE. 

J'hésite... 

LACROIX, le meuaçant. 

Je me fâche !.. 

PHILIPPE, sourianu 

Alors, 8oit# 

LACROIX. 

. Bien, primo, nous ne nouft quittons plus, 
Il faut un guide sûr à ces irrésolus. 

Presque nn tuteur. — Marcol est bon, sans doute; honnête, 

Son cœur est excelienl, mais il n'a pas de téte : 

Ji leur faut un ami sincère ot sérieux, 

Philippe, el c'est sur vous que j'ai jeté les yeux. 

Vous ne refusez pas, j'en suis sûr, cette tâche... 

Et maintenant, parlons du prix. 

PHILIPPE, protestant. 

01|l 

LACROIX, le meoftçant. 

Je me fâche l... 

Ce n'est pas en argent que Ton pourrait payer 

Un service semblable. — Il vous faut mi foyer. 
Vous êtes orphelin, sans parents, seul an uiondo, 
Pas un cœur qui vous parle ou bien qui vous réponde, 
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Ptts UD sein dans lequel vous puissiez épanciier 
Vos cba^s... 

(Mouvement de Philippe.) 

Taisez- VOUS, ou je vais me fàchc^rl... - 
, 11 est triste, le soir, après une journée 
Bien pleine, de s'asseoir près de sa cheminée 
'Solitaire, et pourtant de penser qu on pourrait 
Y trouver un regard ami qui sourirait, 
Un regard épiant vos gaîlés, vos tristesses, 
Et sachant tour à tour, par ces^ délicatesses 
Qui, sortant d^nn cœur bon, vibrent dans tout ion cœuK, 
Ou chasser l'amertume ou doubler le bonheur» 
Hein? ai<je mis le doigt sur le mai qui vous rpnge? 

PHILIPPE. 

Far grâce n^voquez pas devant moi ce songe , . ... 
En un tel lieu, dans un tel jour ! ^ ^ ' 

LAcaoïx. 

Eh! justement!.*. 
Un proverbe, or jamais im proverbe ne ment, 
Prétend que l'appétit vient en mangeant, de même ' 
- Pour Tappélit de voir heureux les gens qu'on aime. 
Et mon ambition est, en place de deux. 
Do Caire en ce lieu même, aujourd'hui, quatre heureux. 

PHILIPPE, sarpris. 

Quatre heureux 1 

LACROIX. 

Consultons là-dessus la cousine. 
(Appelant dans lâ jardin.) 

£hi Louise l 

PHILIPPJËi surpris. 

Gomment I 

LOUISE, entrant. , ^ 

Me voici. 

PHILIPPE, à part ' 

Jedevinel 



SGÈNË II 

PHIUPPË, LACUpa, LOUISE. 

LOUISE. 

Vous m^appellez? 

LACROIX. 

Viens çà, madame là Raison, 
^ft premuit par la main.) 
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Philippe, vo« wrtst IHnge de b» BMlmb 
Lawé, sans elle, était donblment orpbelhiei 

Et celle-ci n'était enowr qjâ^nt» gamine 
Que dorïotant déjà mon pauvre enfant resté 
Sans mère» eUe jouait à la maternité. 

Mon onclel 

LACROIX, continuant. 

C'est vaillant autant que c'est modeste 1 

(A Louise.) 

Lève les yeux, voyons l... ou je dis tout le reste! 
On croirait qii*on ViUscose, avec ton front baissé I 

(CSontiiitiiiii;) 

Bref« mon panégyrique, en un mot condensé. 
Je n'en sais pas d'aussi complet, je le proclame, 
Simple et net le voici : C'est un ï»hilippe femme. 
Je a'^n peux dire plus l qu'un autre trouve mieux* 

PHILIPPE. . 

Monaieur..* 

LACROIX, riant. 

Bon, le voilà qui baisse aussi les yeuxl 

(A Louûe.) 

Çà I qu'as-tu fait de Lanre ? 

EUé coeiUe des JTOses 
Au jardin, en enfont admirant toutes choses ; 
JOSqn^à la basse-cour elle a tout visité... 
Je crois, qne d*on peu plus elle en aurait sauté l 

LACROIX» V . 

Tu n'as rien dit au moins? 

LOUISE. 

Rien l cela vous regarde. 
Ce plaisir est à vous, mon oncle; on vous le garde. 

LACROIX, se- frottant les m^QB* 

Marcel ignore tout I et nos deux amoureux 

ne sauront qu*au dessert aue Ton dînait ebex euxl 

Ainsi tu dis que Uure estf.^ 

Louise. 

Là-bas; nrsia sem. 

LACROIX. 

Très-bien l 

[(n prend un ehapeau de paille, comme pour sortir, mais s'urête 

et prenant Philippe par la main.) 

Louise, voici le cœur le plus sincère 
Et l'esprit le plus droit qu'on puisse rencontrer. 
Son honneur est.un roc, rien ne peut Teilleurer ; 



52 LA VOM)NTÉ 

L'homma fort, simple, honnêle, en lui se symbolise; 

El je ne sais qu'un être à le valoir, — c'est Louisel 
Vous devez vous entendre ensemble, c'est cerUio. 
Et moi je vais trouver Laure dans le jardin. - 
C'est par là, n'est-ce pas ? 

LOUISE, vivement* ■ - 

Je VOUS conduia4 

LACROIX, 

Non, reste I 



SCÈNE III ^ 
LOUIsas, PHILIPPE. 

LODISfi. 

Que veut dire ceci, Philippe? 

PHILIPPE. 

Je proleste, 

Louise, qu%ulaat que voiisjj'en demeure surpris. 

LOUISE. 

Valro amour est un bien dont je connais le prix... 
Mais... 

PHILIPPK. 

II n'est pas de cœm* plus fidèle et plus tendre . 
Que le vôtre. Pourtant*. _ 

LOUISE, flonrianf. 

Nous devons nous entendre. 
Dit mou oncle. £n effet, maintenant je le croia. 

PHILIPPE, de même. 

Mais non comme Tavait compris moadeur Lacroix. 

LOUISE. 

Nous pouvons jusqu'au bout dire notre pensée ; * 
Entre nous il n'est point de vanité blessée. 
Mon oncle avait tout fait ; ce projet est le sien. 
Je n'ai pu refuser qui ne demande rien. - 

PHILIPPE, vivemenU 

3ui demanderait tout, si son âme était libre! 
Il YOttsfaut un cœur neuf jusqu'à sa moindre fibre, - 
Et wtre amour^ j'en suis certain, est trop allier 
Pour accepter un cœur sans favoir toutientier. 

LOUISE. 

Mais laissons de côté la politesse vaine t 

(sue a'asaied et prend une tapisserie. Philippe entre éDe- ei le meubto 
^ur lequel posée la corbeille à ovmge.) 
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Voulez-?oo8 me passer ce peloton de laine?... 

(Reprenant tout en travaillant.) 

L'embarras où tous deux mon oncle nous a mis 
Me sera pas perdu, puisqu'il nous fait amis. , 

PHIL1PP& 

L'élioDS-uous pas déjà.! 

LODISE. 

Tacitement! sans doule... 
Car nous avons suivi tous deux la môme route» 
La route du travail et du renoncement. 
J'ai souvent souhaité, Piiilippe, le moment 
Où je renconlrerais un ami sur, un frère ' 
'Gravissant cette cMe ardue et solitaire 
Où la seule amitié peut germer el fflèurir; 
Car ou ne souiTre plus étant deux h souflfHr. 

• PHILIPPE. 

Cette route, ètes-vous condamnée à la suivre : 
Jeune, belle» eharmante 1 il faut aimer et vivre. 

LOUISE. 

Écoutez votre c^ur qui vous parle tout bas. 

Ami, vous comprendrez que je ne le peux pas. 

Votre peine est Ja mienne et je l'ai devinée. 

Le Seigneur nous a fait la môme destinée. 

Mais, propice et clément jusqu'en sos duretés, 
. Il donne du bonheur même aux désliérités. 

Renonçons aux bonheurs hors d'atteinte; les nôtres, 

C'est de nous employer toujours pour ceux des autres. 

Bonheurs saints entre tous 1 Voyez la goutte d'eau 
^ Scintâlante, courbant la fleur sous son fardeau. 

Ah î pauvre goutte d'eau ! Qu'un soutïle la dérange, 

Elle tremble, elle tombe à terre, et devient fiange U.. 

Mais son pur diamant par la terre filtré . 

Hend la vie au rameau triste et décoloré. 

Souffrir pour qui Ton aime est encore une joie l 

Pc'srdon, j'aurais besoin aussi d'un peu de suie, 

La soie orange, bon... 

PJÇILIPPE, la lui passant. 

Et je me croyais jort 
Pour un peu de courage et pour un peu d'effort, 
Quand toute votre vie est une chaîne lourde 
De dévouemcqts secrets et de souffrance sourde I 
Cependant^ dans voire air, rien ne parait changé, 
Rien de triste, chez vous, rien de découragé 1 
Pendant que votre cœur dans les larmes se noie. 
Il Yous faut de la laine, il vous faut de la soie... 
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Et quand dHin tel diagrin il se trouye banté 
Rien ne peut déranger votre placidité.,. 

LOUISSy souriant. 

Quels xnotst ponr une chose an fond si naturelle 

Mais laissons ce sujet, mon ami, parlons d*elle, 
Parlons de lui surtout. Vous savez que ce soir 
Mon oncle h leur bonheur veut cesser de surseoir; 
Il se fait une joie aimable à les surprendre. 
Enfin, impatient de languir et d'attendre , 
Notre pauvre Marcel saura dès aujourd'hui 
Que répreuve est Unie et que Laure ebl à lui. 

' pniLii'PE. • ' • 

Monsieur Lacroix m'a fait la môme confidence. - 

LOUISE. V - 

Eh bien, qu'en pensez-vous, Philippe? 

PHILIPPE. 

. ' ; • Moi! j'en pense 
Ah ! tenez, laissez-moi» Louise, n'y pas penser. 
Mon devoir, il n^esf pas besoin de le tracer^ 
Je le sais. Imitant votre grandeiA* sereine^ 
Dans le fond de mon cœur, je cacherai ma peine. 
Je. saurai soulTrir seul et.. 

LOUISE. 

Ce n'est pas assez l 
^^ous devons davantage à ces deux fiancés. 
Fille de mon sauveur et de mou second père, 
Laure est ma sœur... 

PHIIIPPX. •* 

Marcel.» 

LOniSEy lui coupant la pirolé. 

Marcel est votre frère. 

Car de monsieur Lacroix acceptant le bienfait» 
Marcel devient ainsi votre frère en effet, 

Frère d'adoption s'il ne l'est de naissance ! 
, Philippe, prouvons niieux notre reconnaissance, 
Saisissons le moyen qui nous en est donné; 
Marcel n*est qu'un enfant... soyez son frère aîné. 
Puisque toute autre joie à notre âme est ravie, 
Jouissons de la leur et vivons de leur vie ! 
Écartons tout chagrin, tout souci de leur front, 
Lear bonheur est à nous, puisquils nons le devront I 

PHILIPPE, pensif. 

La fiiçon' de souffrir est au moins généreuse. 

LO0I8E. 

Ehl n*est-ce pas assea^ que de la voir heureuse 1 



* 
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PHILIPPE, relevant U tête. 

£b bien, soit ; de moa «œur, j'étoufferai Jes irii» 

LOUISB. 

MMi onde tniit raison I nous nons sommes eomiirii. 

^Oe sort Thremenf fer le MU). 



SCÈNE IV 
PHILIPPE, h, la fenètc^ la suivant du regard. 

Fanm âme d^uéet oui, je tous ai eomprisel 

Mus poumi-Je courber mon amour Insoumise 

Sous ce renoncement que tous m'avez montré I 

Si je ne i^m le faire an moins je ressaierai I 

Je contraindrai mon cœnr h rester immobile. 

Ma voix calme, mon front serein, mon œil tranquiUel«t« 

Adieu mes rêves fous I mon avenir muré ^ . 

Aboutit tout à coup à ce devoir sacré I 

Mon seul but désormais est d'y rester fidèle, . * 

De l'affroDler d'un cœur vaillant.... 

(Se retirant brusquement.dé la ilMitre.) 

On vient I c^est elle I 
Déjà sur le perron f entends glisser son pas... 

(Ttèe-esitéu) 

Mon cQsar bail*.* . 

' (fle remettant.) 

. Mds je veuzlv* mon cœur ne battra pas. 



.SCÈNE V 
PfflUPP£, LAURE. 

(EUe entre et jette sur un guéridon une brassée de fleurs qu'ctte 
s'apprête à arranger dans les ]vdîniires.) 
LAURB. 

Quelle belle moisson..^ toyez!... monsieur Philippe, 
Venez là. 

^ s'approcbe du goéridon.) 

. Vouiez-yous m'aidcr?... Une tulipe 

(Il la lui passe.) 

Alors! et maintenant donnez-moi du lilas, 
Puis de même toujours jusqu'à la fin du tas I 
Vous me tendrez les fleurs pour que je les dispose. 
Je vous ennuie ? 
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4 

PHILIPPE. 

Ohl Don! 

LAURE. 

_ * C'est bien gûr? Une rose* 

(n la donne.) 

VouB De le diriez pas, quaDd je vous enouiwaisl 

PHIÛ^PB. 

- Je vous jure... 

LADRE. 

Poussez le guéridoo plus près 
Alors ! Bien 1 Devinez ce que m^a dit mou père * 
Tout à rjieure au jardin ? 

PHILIPPE. 

J'ignore,.* 

LAUR& 

£q grand myslère» 

Cherchez, c'est un secreU ' - . . • » ^ 

PHILIPPE.- ' , 

Je n'eu connais aucun 

Qui Bie concerne. 

IiAURE. 

Vrail... vous n'aimez pas quelqu'un? 

PHILIPPE. 

Moll 

LAQUE. • 

t)uelqii*im avec qui mon père vont itiarieT..» 
RéOécbissezI Un peu de liem» je vous prie? 

(U lui en donne.) 

Vous me direz son nom quand vous aurez trouvé! 
Vous vous taisez?... pourtant je ne Fai pas rêvé! 

PHIUPPE. 

Je proteste... 

LADRE. " 

De quoi?... de votre amour pmt elle? 

PBIUPPE. 

Oui» je devrais Taimer, elle est bonne... elle est belle. 

LÂURE. , 

Vous voyez bienl— Alors, c'est vrai?... vous répousec?... 

J^HILIPPE. 

Je n'ai point dit cela. ~ 

LàURE. 

Voilà -que vous rusez 
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Maintenant! c'est fort mal. Elle était si joyeuse 
Tantôt Vous Tépousez!... si j'étais curieuse 
Simplement, vous pourriez, et je le concevraii^ 
Avec autant de soin me cacher vos secrets; 
Mais je suis votre amie à tous deux. Le silence 
SllP un sujet pareil tourne presque à roffeose... 

PHILIPPE, 

Ce n'est qu'un projet vain aussitôt repoussé. 

I«AUR£y vivementt 

Vrail 

(Défiante.) 

Vous l'aimez pourtant? je Tai toujours pensé. 

(Un peu pensive.) 

INous devons tous aimer lorsque notre heure aonne. 

PHILIPPE, souriant. ' 

Je suis donc en retard. 

LAURE. 

Quoi! vous n'aimez... 

PHIUPPII* 

Personne. 

LLORE^ insistant. 

Personne 7... * 

PHILIPPE^ dûtournant la tète. 
, Moh perso...,. • ■ 

UARCKLf entrant et rUuit. 

Ne le crois pas, il ment l 



SCÈNE VI ' 
L£Si.M£m£S^ MAHGËL. 

MARCEL, continuaDt. 

Ce n'est pas un caissier, Laure, c'est un amaiU « 
Primitif, un Clitandre, un dessus de pendule.,. 
Entre ses fins de mois, il soupire, il module 
Des airs sous un balcon idéal ! 

PHILIPPE, avec reproche. 

Ohl Marcell 

MARCEL. 

ftoméo fait banquier ne manque pas de sel, 
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N*e8t-ce pag7.o On dirait un puff de JourDalistel 
On ana monstrueux l eh bien, non l il existai 
Tancrède sait tenir les livres! Amadis 
Calcule sans broncher l'escompte au denier dix, ^ 

El contre un crayon rouge ayant changé sa lance, 
il conquiert sa princesse. . . en pointant sa balance l 

paXLXPP£« de même. . . 

Marcell..» ' 

SCÈNE VII 

Us MÊM£S, TIBUaÇE.- 

é • • 

TIBLRCE, riant, à Philippe, 

Je crois qu'il vient de vous bien habilltt*? 

PHILIPPE. 

Pourquoi lui donnez-vous ce tic de tout railler (1) " 

* Vous si sincère, au fond si bon.., 

(Pendant le dialogue qui suit Laure a pris Marcel à part, et cause avec 
lui, en regardant Philippe, Muicel parle d'une façon assez animée et 
désigne fréquemment Philippe). . . 

Ti£URC£. 

C'est notre rôlel 

* Que voulez-vous l,.. Allez, ce n'est pas toujours drôle! 

* Nous sommes condamnés, nous tous que vous voyez, 

* Rfchee, pauvres, obscurs, célèbres, fôurvoyés 

* Sur le cnemin banal du renom fllusoire, 

* A r^ter un tas deisboses^ans y croire; 

"* Nous sommes plus bourgeois que le premier veau, 

* Mais nous nous décalquons sur un lype connu. 

* Au temps de l'Élégie on était poitrinaire, 

* Et j'ai vu des mourants qui vivront centenaires, 

* Plus tard, quand vint Byron, parut Phomme fatal; 

* Vous ne sauriez combien Manlred a lail de mal l 

* Le doute est maintenant à la mode, sans gêne, 

* Aous roulons le tonneau vide de Diogène, 

' * Ët, le sottrïre aux dents, plusieurs que je connais 

* Empruntent son lorgnon cyni(pie à pe^ienaist . 

* liais pourquoi changez-vous ainsi votre nature? 

fi) Les JWk piécédés d*un astérisque peuvent se supprimer a la 

F^^prtffBfitatifftp» 
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TIBURCE. 

Pourquoi ? parbleu ! pourquoi rouloas-oous en voilare 

* Lorsque nous n^avons pas même de quoi payer 

* L'argent du blanchisseur ou celui du loyer. > 

* O n.'.ïf I à Paris il ne s'agit pas d'être, 
Qu'iniporie te qu'on est au fond! il faut paraître. 

* La galerie appronvo et nous croit de Tesprit, 

* Mais ignore toiyours dans quel livre on le prit. 

* C'est triste. . . ^ 

TIBUAGE. 

Je àok bien, parbien^ c'est lamentable l 

PHILIPPE. 

Mais il est .plus aiçé de rester soi, que diable 1 

* Que de se décalquer sur un type emprunté. 

TIBCRCS. 

* Non pas ; pour affirmer sa personnalité 

* il est indispensable au moins d'en avoir une. 

* De par nos précepteurs el de par la fortune. 

* Nous nous ressemblons tous ainsi que des jumeaux, 

* Noire esprit, noire cœur à lous, des mots, des luols» 

* Ce siècle est tout entier au daguerréoiy|)e ; 

* Nous souuues les portraits exacts du mèuie type; 

* £t si Fou nous mettait sur deux rangs tout le long 

* DU trottoir, on dirait ces fantassins de plomb, 

* Sabre au coté, fusil au bras, peints à la colle, 

* Qu*alignent les enfants sur les tables d'école. 

* Quelques-uns dont on dit qu'ils sont ambitieux 

* cherchent un signe à part qui les distingue aux yeux,, 

* El ne pouvant changer leurs traits, font la grimace. 

* La foule dit alors : un grand honune qui passe!... 

* On se poubse du coude, on se le montre au doigU 

* 11 ne ressemble pas aux autres ! mais l'on voit, 

* Quand son front détendu piend sa l'oime ordiuaire, 

* UepaïaïUe soudain le petit militaire l 

* Levez la raillerie el regardez dessous, 

* Car cette rtoUerie est notre masque à nous. ' 

MARCEL, à Laure, contiiniaiit leur ooii)renati<ui. 

Tu peux le demander si lu veux à lui-même. 

TIBURCE. 

Quoi donc 1 

MARCEL, montrant Philippe. 

Parbleu I le nom de la femme qu-il aimei 
Hors ce peut détail il m^a tout oonlssséi^ 
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PHILIPPE, avec reproche. 

Marcel l Marcel, pourquoi rappeler ce passé? 

LALRK, à Philipp*. 

G'^esi donc mi t 

MARCEL. 

Si c'est vrai I... lorsque je te Tuffiniie. 
Bt sa confusion d'ailleurs te le confirme. 

Un vrai roman, te dis-je! un amour idéal!... 
Tout ce qu'on peut rêver de plus original... 
J'en étais presque ému, que le diable m'emporte 1 
J'étais si Jeune 1... 

LAURE, timidement, à PhUippe. 

Et VOUS Tailliez?.. 
PHILIPPE, de plus en plus troublé, se samant.'' 

Non L^ elle est mmrte !... 

(Peflt«Uâno0.) 

SCÈNE vm 

LAURE, MARCEL, TIBURGB. 

LADRE, à Marcel. 

* Tu i)iesâeâ tout le n^onde avec ton air moqueur.^ 

MARCEL. 

Pou vais-je imaginer... 

» LAURE. 

Tiens, tu n'as pas de cœur. 

AARGEL, galante 

Quand je suis près de toi, je suis sûr du contraire. 

LAURE, radoucie. 

Je l'en veux beaucoup 1 vrai! ne pouvaia-lu te taire. 
Au lieu de rappeler ce chagrin eiïacé I ' 

MARCEL. 

Bah! dans une heure ou deux il l'aura rechassé. 
Rien ne peut enlamer ces hommes à principe l , 
Souffrance à ileur de peau I... 

LAURE, à part, sortant. 

.Mortel pauvre Philippe 1 

SCÈNE IX 
MARCEL, TIRURGE. 

TIBURCE. 

Çàltu sais le motif qui nous Mi inviter 7 
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MARCEL, 

Oui, mon oncle voulait nous faire visiter 
Sans doute cet hôtel dont il a fait Templette. 

(Lorgnant autour de lui,) 

Cest gentil 1 

' * TIBURCE. 

Un réduit d^maot on de poète I 

K&RCUy liiseant retomber son iorgnon. 

nrèHieiiUl] 

TIBURCE. 

11 a'est pas d'autre ndsco» tu croist 
MARCEL» avec indifléfeBce. 

Non... 

Ët l'on te marie?... 

MARCEL. 

. Ahl qui sait! dans six moig. 

Six semauies, six ans, on dans six jours p^.ut-être. 

TIBURCE. 

Tu n*aapa8 l'air des plus pressés! 

MARCEL, 

À quoi bon i cUel.,. 

On peu d'empressement peut-étre'feraft bien. 

Un peu d'èropressemenl... ne servirait à rieni 
Quand mon oncle s'est mis un tic dans la cervelle, 
11 n'en sort plusl à moins qu'il ne se renouvelle I 

Autrefois, il voulait me faire travailler, 
Et son lie maintenant est de me surveiller. 
Je pense que le mieux est simplemeul d'attendre 
Qu'il se change en celui de me faire son gendre. 

TIBURCE. 

Mais la cousine enfin t'aime V L'oncle est têtu, 

Je le veux bien, pourtant on pourrait... L'alines-Ui ? 

MARCEL. 

Qui? flM)n oncle? 

TIBURCR, batuMaiit les épaules. 

Poseur 1 Aimes-tu , la future t 

MARCEL» de ^éme. 

Mon ami, tous les goûts étant dans la nature, 
J^oeei^ t'avouer» sans trop m*en excuser» 
Que j'aime ma Cuture». . assez pour répouser» 

XIBURCE* 

Pour une boime lois», sois donc simple et sincère 1 
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MARCEL, sérieusement. 

Eh bien, sois satisfait, voyons! je Taime en frère, ' ' 
En amant, en époux... je ne sais pas comment, 
Mais en un liiot, je Taime, et très-sincèrementl 

TIBURCE, lui ?^errant la main, « 

Boni sur ton avenir voilà qui me rassure* 

MARCEL, riant et faisant un petit saut brusque en arrière* 

Haï! nioQ oncle t'a f«Lit sans doute une morsure^ « 
(iar la rage te preod aussi de sermonner. 

TIBURCE, riant. 

Me crains pas mes coaaeils, je ne t'en veux donner 
Qae de mauvais» 

MARCEL, vimU 

Parbleu ! 

TIBURCE, de même. 

Car j'ai lu dans un livre 
Qa*on n'écaute un conseil que pour ne pas le suivre. 

MARCEL, se mordant la lèvre. 

Tu me reprocheras ensuite de railler! 

TIBURCE, de plus en plus ^^ai. 

Des conseils, en voilà I... je vais lo couseiller... 

MARCEL. 

Ce sera curieux 1 Tiburce moraliste.. . ' 
Va, je l'écoute... 

TIBURCE. 

Boni tu le .veux?... 

MARCEL, tkûU 

Val SQplusteS , 

TIBURCE. 

Pour un bonheur certain tout semble préparé ; 
On est jeune, on est beau. Ton est riche! adoré 
Tout bas, par sa cousine, une charmante fille . 
Que tout bas on adore aussi, mais la famille 
Exige un avenir sur le travail basé. ' * 

Ou choisit le travail qu'on croit le plus aisé I 

MARCEL, riant. 

Bravo, Tiberge I 

TIBURCE. 

Au fond, la chose est naturelle, 
.D^aiUeaiv k la paresse un peu d orgueil se mêle ; 
L'art appelle le bruit et la célébrité : 
Dans les petits journaux on se verra cfté. 
On sera le parrain des bons mots ànooymes, 
Tton étoaeêi ^ X. deviendront vos intimes; ^ 
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c'est flattearl mais bientôt, par Tobslacle arrêté, 
On biaise, et l'on prend par le mauvais côté. 
J7Arti8te de néglige un peu I L'on se débraille. 
Ne pouvant sans labeur se hausser à sa ttîlle 

iN'i sans persévérance atteindre à son talent. 
On trouve plus tôt fait d'en avoir le semblant, 
On prend son sans-façons' et ses libres allures, - 

Noire siècle n'est pins nux longues chevelures. 

Aux pourpoints moyen âge; on a changé cela : 

Chacun en action met son petit Kolla, 

C'est un genre d'abord, bientôt une habitude. 

Adieu les b^aux espoirs, adieu les plans d'étude I 

Bah I travailler, rêver un amour virginal, 

Cest bon pour le bourgeois I c'est mesquin! c'est banal 1 

Des grandes passions naissent les grands poètes I 

Jetons Targeut à pleines mains, fàisons desi dettes, 

Vivons^ morbleu I vivons grandement t sans compter 1 

Si parfois un remords nous venait arrêter. 

Si l'amour dV'uitrefois nous cliantailà l'oreille 

Les projets de bonlieur calme, nourris la veille, 

Repoussons loin de nous ce fantôme indiscret. 

Don Juan se rangeant, tout Paris en rirait l 

Engagé dans ce sens jamais on ne recule. * 

Mais on peut toutefois, sans être ridicule, 

A moitié ruiné, las enfin d^ihoser. 

Aimer sa fiancée assez pour l'épouser l 

C'etl fini, n*e8t<e pas 1 

TIBUEGE» 

Je résume..; A. là place, 
Je suivrais pas à pas ce pfàn que je te trace; 
J'aimerais Laure, soit» mais toujotira la 
Que c'est fade 1. 

HARG£L« 

Brisons eei entretien^ venx-lu? 

TIBDRGti, imperturbable. 

Foin d'une passion austère et puritaine! 

Le vice est le ragoût de ramour.,. donc, Mne... 

MÂRGEîi, lui coupant la parole me OU rire nerreui» 
Irène! ah ! c'est donc là que lu veux en venir! 
Que de mots pour un pauvre amour qui va finir. 
Pour un brasier éteint que chaque jour consume. 
Pour un caprice ailé, léger comme une plume 1 . 
Ir^ne ! mais j'aspire au moment désiré 
Où je pourrai m'en voir tout à lait délivré ! ^ 
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Irène I... vrai, j'en ris encor lorsque j'y pense! 

Mon pamre ami ! lu perds Ions tes frais d'éloquence«.. 

Prêche des couvertis, tu réussis au mieux t 

TIBTJRCE. 

Tu veux l'en séparer, alors? c'est sérieux?... 

MARCEL. 

Très-sérieux î tu peux conserver ta harangue 
Pour un autre... 

TTBtlRGE^ souriant. 

Voyons le pouls? 

MARC£L, lui tendant le bras et riant. 

Veax-lQ la laogne? 

TIBURCE, loi tàtûi le poida. 

Ub, dm» trois» 

MARCEL» riant. 

Quatre, cinq... ohl va» ta peux compter; 
irèoe mauiteDant ne 4oU plus Tagiter. 

(Tibuioe Uclie son bc&s.) 

Votre avis» cher docteur?... 

TIBURCE, tiès-j oyeux. 

Notre cure est certaine. 
Tu cherclies un moyen de renvoyer Irène» 
Alors?... 

MARCEL. 

Certainement* 

TIBURGB. 

Ne chencfae pku» c^eat fait 1 

(Drmt sa montre.) c - 

C^est-MIre» voyons 7 dans une heure» en eflét» 
Geledera. 

MARCEL» prenant an air indUKrenU 

VitlineiitT ' 

TIBORCB» Joyeux. 

Tu prends hien la nouvelle $ 

A la bonne benre ! 

MARCEL» mème jeu. 
Ah bah! Ainsi ta prétends qà^elle..» * 

TIBURCE, ël^giaqnemenl. 

Qu'elle va s'envoler vers le pays béni 
Où règne le hasard Grand-Duc de Finfini» 
Il faut traduire Bade en vulgaire langage. 

Là-bas elle pourra bientôt, si le veuvage 
Venait par un liasard à lui paraître long, 
Vrendre un Espagnol brun ou prendre un Russe blond; 
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Car Bâde réunit pour ces expérienoes 
Ttootes les nattons et toutes les nuwices, 
Et comme à la roulette, elle peut jusqu'au soir 
Avec les amoureux jouer à rouge ou noir» 

HARCEL, même jea. 

Ab L.. .et sais -tu comment lui vint cette pensée 7 

TIBURGB, 

Ge fut longl*.. elle fat d'abord ensemencée 
Avec un soin jaloux» et depuis Tan deroier... 

MARCKL, r interrompant. 

Fort bienl... tu sais aussi le nom du jardinier ? 

TIBURCE. 

U est modeste et veut conserver Tanonyme. 

(Marcel prend son chapeau.) 

Que fais-tuf 

MARCEL. 

Je perdrais jusqu'à ma propre estime 
Si je pouvais souffrir que le premier venu 
Prenne un pareil parti sans m'avoir prévenu l 

TiBliRGE» 

Mais c'était ton desBeiD. 

MARCEL. 

C'est mon desieini sans doutOM 

TIBURCE. 

Alors... 

MARCEL. 

Je ne veux pas qu'on marche dans ma route^ 
Qu^on me marque l'endroit ott je mettrai mes pas, 
Non» Je ne lo veux pas ! je ne le^ souffre pas! 

TIBURGK. 

Marcel I 

MARCEL, s'échauffant de plus en plus. 

Suis-je un enfant qu'on corrige et qu'on mène I 

TIBURCE» conciliant. 

Mon certel 

MARCEL, se coiffant. 

Et toul d'abord je vais garder Irène» 
Quitte à la renvoyer dès demain. 

TIBÇRGË. 

Malheureux î 

MARCEL. ■ , . 

On verra que je sais faire ce que je veux I 

TIBURCE. 

Ce que tu veux I mais c'est une insigne faiblesse i 

h. 
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. MAKGSL. 

Persoime n*ft le droit de ehasser na mattieafe I 

TIBURCE. 

Pnisqa^e pari I Qui t'a parlé de la clnflsep? . 

«AACBL. 

Je vais... 

TIBQAGE» doyani la portA, • 

Réfiéchia... 

MARCEL» 

Non I 

TIBURCE. 

# Mais... 

JKARCBL, menaçant. 

^ LaiBse-DDoi passer. 

TIBURCE, 8*écaitaat. 

Tu peux faire, ^larcel, ce que Ion cœur fordoime^ 
Mais écoule d'abord, et que Dieu le pardoniie • 
Ge gesle qui m'insulta et qui m'aura forcé* 
A remuer pour loi la houle du passé ! 

UARGEL. ' 

Fais vile I 

TIBURCE. 

Oh! j'aurai fait tiès-vile, je rassure, 
Car on ne peni loucher une ancienne blessure 
Sans Ja faire saigner et la foire souffrir. 
Et je n'ëproiive point de joie à la rouvrir. 
T'es^tu dit quelquefois que soub la raillerie 
On peut dissimuler une Ame bien flélrîe? 
Sais-tu pourquoi mon fronl est chauve avant le temps? 
Pourquoi j'ai l'air si vieux, raoi qui n*ai que trente ans? 
Pourquoi rien n'est sorti de ma jeunesse vaine? . 
Won? lu ne le sais pas ! j'ai pour ten)me une Irène. 

MARCEL» ayec un dégoût infitmctiCi 

Vous 7„. 

TIBURCE, continuant. 

rétais comme toi jeune, riche, joyeux^ 
• Et plus que toi, j'avais un talent sérieux I 
Devant moi l'avenir s^onvràit pleio de promesse : 

J'ai tout perdu, j'ai tout gaspillé, ma jeunesse f 
Mon talent I L'avenir est devant moi fermé 
Par cette indigne chaîne ! Eh I si j'avais aimé 
Encor! Mais notre amour ne fut qu'un long supplice 1 
Ma fortune est partie au vent de son caprice. 
C'était assez, crois-lu, c'était trop! Rli bien, non; 
N'ayant plus rien à prendre, elle m'a pris mon nom l 
pans le même dao^r ta faiblesse t'engage. 
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BlaiceU voici pourquoi je te tiens ce langage. 
Gotnine un mouraoty au fond d^un gooffré sMMmt 

Signale par ses cris le ravin ^ passant 1 
D^abord, ainsi que toi, j'aimai par Tantidsle» 
IHiis vint la passion, malsaine frénésie 
Oni, ne s'aveiiglant pas sur son indignRé, 
Kavivait justement à cette impureté. 

(Hésitant et baissant la voix.) 

crétail faiblesse encore; un jour ce fut la honte! 
Ces souvenirs me font grand mal... mais je surmonte 
Ce qu'ils ont de poignant, car il s'agit de toL.. 

. -(Très-bas.) 

Avais joué... de Ton., qui n*était pas à moi... 

HAHCfitr, «ree dt^ùu 

Ohl 

TIBDRCE. 

Mon refuge unique était le suicide l 
Elle vint ! je la vois encorî regard humide, 
Les cheveux dénoués et tordant ses beaux bras. 
Se traînant à genoux au-devant de mes pas, 
Tendant vers moi ses mains dont je fuyais Tétreinte» 
Parodiant les pleurs et la tendresse sainte, 
Persistant jusqu'au bout dans ce rôle odieux !.., 
Oui, le dis-jel elle avait des larmes dans les yeux 1 
Sa voix par tes sanglots était entrecoupée ! 
Une ftme plus naïve eu été trompée, 
Et moi-m£tme, certain que sa boucbe mentait, 
Je restais sous, le charme et mon cœur palpitait ! 
Ohl prends mes diamants, mes bijoux, mesdentaUeSy 
Je déleste aujourd'hui ces vaines bagatelles... . . 
Puisque je t'ai perdu, je dois te raclieter, 
Disait-elle, demain, si tu veux me quitter, 
(juilte-moi I Mais d'abord accepte, accepte vite ■ 
Cet argent qui te sauve, et me réhabilite !... 
liU vain je voulais fuir, en vain la repousser , 
«Ses brai étaient toujours plus prompts à m^enlacérl 
le frémissais comme au contact d*une torpille 1 
Après tout, le voleur peut épouser la filte 1 
M écriai-je, et Ton voit Téchange chaque Jour 
Des traQquants d'honneur aux vendeuses d'amour, > 
Ku moi, de l'ancien homme il n'est plus dfe vestige! 
De même que le bien, le mal a son vertige ! 
Kii vain je chrrrhe en moi des indignations,^ 
1)08 scrupules au moins ou des rébellions, 
Rien ! — Ma honte me plaît ainsi, je la savoure ! 
D'ua cercle abèlissaut ta volonté m'entourç» 
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Et je MHS 8Qr mon front planer canfusément 
LMnerle vokipié de l'AbrotissemenÛ 

VABCEL» iiprèii un oouri lileiioe. 

Après?»** . 

TIBURCE. 

Que sais-je? après ? après elle est partie l 
Où s'est-elle cachée, et dans quelle partie 
Du monde ? je ne sais, grâce à Dieu I mais je sais 
Qu'elle peut reparaître h mon premier succès, 
Réclamant, comme un droit, une part importune* 
Célèbre, à mon renom, et riche, à ma fortanew 
AoBsiy dès le. début, el sans avoir lntié« 
Je renonce à Targent» à la célébrité ; 
Un impuissant regret me remplit et me ronge, 
El quand j'en vois un antre atteindre mon beau songe, 
J'aurais pu comme lui, me dis-je, y parvenir!... 
Je le peuxl... Nonl... de peur de la voii* revenir I 

MARCEL, ironiquement. 

Voilà donc le secret de ce farouche zèlel 
Vous craignez de me voir suivre un pareil modèle..» 
Vous pensez que jamais je peux tomber si bas l 
£u vérité, monsieur, vous ne me flattez pas. 

TJBURCE. 

• If areel.*» 

MARGSL, OOBtliiDaiit. 

Laissons celai... Je veux bien tenir compte 
Da modf qui vous a dùrigé; mais j*affronte 
Sans-crainte ce danger mal fait pour m*arréter, 

(Mouvement de Tîburce. ) 

Avant votre récit je pouvais hésiter, 
Et je ne le peux plus quand je sais votre histoire. 
Hésiter maintenant serait vous laisser croire 
Que, me reconnaissant dans ce portrait flatté. 
Je suis capable aussi de celle làclieté. 

SCÈNE X . ' 
• TIBURCE. 

Va-l'en donc, pauvre fou, si telle est ton idéel 
Mais à partir ce soir Irène est décidée.*. 

( Il regarda sa mcnutre.) 
Oh l qu'il arrive à temps ou non pour la trouver... 
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Je le ramènerai, dussé-je l'enlever 1... 
.rai cru voir en entrant des fiacres à la porte.*. 
• De la hâle pourtant !... 

(Il sort vivement au moment où entre de l'autre ctté Laure etoc 

Philippe*} 

SCÈNE XI . . - 

LAURE, miUFPE. 

r 

LADRE. 

Pauvre Philippe!... morte...' 
Morte au .moment peut-être où le bonlieiir venait I 
11 vous faut admirer sitôt qu'on vous connaît. 
Mais par vous être aimée I être par vous choisie I 
Mon Dieu ! je ne veux i)as faire de poésie 
A faux, vous eu ririez... 

PHILIPPE. 

Moi!... 

LÀLAË. 

Mais mon amitié 
En vous connaissant mieux augmente de moitié r 
Vrai ! vous mo faisiez peur avec votre air si gravei; 
Ces traits profonds et donx.Que la souffrance grave, 
Moi, dans mon ignorance et ma futilité, 
Je les attribuais à votre austérité î 
Je vous craignais comme un tuteur sans indulgence! 
Fpiant vos regards, à rhaqne négligence 
J'y croyais lire un blâme, un reproche secret, 
Près d'agir je pensais : Qu'est-ce qu'il en dirait ? 

PHJUPP£« 

Oh! Laure! 

LADRE, 

Maintenant je sais votre tristesse l 
(VouTement de niilippe.) 

Pardon ! je suis liratale... et, sans délicatesse, 

Je touche an mal profond dont vous souffrez toujours... 

Il faudra bien des mois peut-être, bien des jours. 

Pour le cicatriser dans voire cœur fidèle l 

Lorsque vous souffrirez, venez mo parler d'elle... 

Un malheur qu'on raconte est toujours adouci. 

Vous viendrez, n'esi-ce pas? 

PHILIPPE. 

oui... je viendrai... merci l 
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■ SCÈNE XII 
Lb8 MAllBs/ imm, LAGRÔJX. 

PHILIPPE, à part. 

Quelqu^un! il était temps ! j*élauiïais l 

(D ya au fond rojnindre Louise.) 
* LACROIX» venant à Laure lui tendant un petit carnet. 

Tiens, petite. 

LAUR£, le prenant. 

Qu'est celai 

LACROIX. 

Je te fais part dans ma comiuaûdite, 
Je te donne une place enfin dans ma raison 
Sociale. ^ " , ' 

LAURE, étonnée. 

Comment? 

LACROIX, mystérieux. 

C*est ma combinaison. 
Fonr protéger ta dot sans que Marcel s^en inliëae. 
Il viendra chaque mois régler à notre caisse, > 
Û sans nul embarras, grâce à ce sauf-condiiil. 
Voua n'anrei qu'à toucher votre part du produit. 

LAURBt même jea. 

Nongi.-. ma dot I 

LACROIX. 

Oui, parbleu î puisque je vous tnarie I 
LAURE I ae levant et p&lissanti 

Ahl... ' 

LACROIX. 

QU'âS-tU? 

LAURE , se remettant. 

Qui? moi, rien l 
. LOUISE y la soutenant, à Lacroix. 

G^eet votre brusquerie K»« 

LACROIX, souriant» 

C'est juste, en fait d'amour je suis un apprenti 
Mais où donc est Marcel t 

(Appètant au fond.) 

Marcel! 

(Et à droite.) 

Marcel l 
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sctm xiii 

Les MÊM£Sy TiBURCË, en désordre. 
TUiniGB. 

Je ]f ai pu le rejoîBdre. . 

TOUS. 

U est parti ! 

TiBUAGE. 

Pour Bade l 

(Bas, à Lacroix.) 

Irène.*.. 

LACROIX, de même. 

. U l'a suivie!.... 

TIBURGE. 

Bêlas U. 

ULCROtXm 

11 se dégrade 

Acepolntl-* 

TIBURCE, montrant Laure. 

Taisez-vous, de grâce, devant euxl 

LADRE, allant à Philippe et lui tendant la main. 

Piiilippe, maiateoaat nous sommes veufs tous deuxl 

LACROIX, très-agité. 

L'indigae 1 dous quitter pour une avenlurièrel 

(Allant à Lifure.} 

Pauvre enfaut I 

PHIUPPEt trèMrooblé, 

Je pourrais 1 

• LOUISS, àPliflippe. . 

Souvenes^vôns, mtk fi'èrel 

LACROIX. 

Le deoil dans ma maison par sa faute est entr^ 

PHILIPPE, h Laure. " ' 

Laure, ne pleurez plus, car je le sauverait ' 

iRideau.) 
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ACTE QUATRIÈME 

Décor du premier acte. Maliii* 



SCÈNE PRËMIÈUE 
LOUISE, PmLiPPË. 

LOUISB. 

Pasm llaicél I alom il a donc bien sooiref t? 

PHILIPPE^ 

Tous ne pourn révercetle vie t Un eafer. 
Un cercle vicieux de folles espérances 
Qae suivent aussitôt de mornes défaillances. 
Aujourd'hui le gilet bourré d'or, et demain 
Pas un sou pour payer son hôtel et son pain!,,. 
Regrettant le passé qui s'éloigne sans cesse. 
Essayant vainement de vaincre sa paresse. 
Faisant pour se sauver un elTort impuissant, 
Puisi hélas, à demi sauvé, recommençant! 

LOUISE. 

Uest sauvé pourtant, grâce à voire prudence. 

PHILIPPE. 

Ce n'est pas moi qui l'ai sauvé, c'est la souffrance* 
Une première fois, il m'avait rebuté. 
Mais je u'ai point voulu céder, j'ai persisté I 
Jour à jour, nuit à nuit, j'ai suivi sa fortune. 
Sans cesse il rencontrait ma fignre importune 
A Baden, à Uombonrg, que sais-je enfin, partout, 
J'èlais là devant Ini, nomme un remords, delK>utI 
Je constatais son gain on suppntab sa perte... 
Enfin, un s(Hr, à S|Ni, son âme s'est ouverte; 
11 avait tout perdu jusqu'au dernier florin, 
Désormais plus d'espoir et c'était bien la flui 
Il s'en fut s'attabler au fond d'une taverne 
Et, le front dans les mains, échevelé, l'œil terne. 
Il pleurait. Ses regards rencontrèrent les miens, 
11 se ievd. Je dis uu mot, un seul mot : Viens ! 



ACTE IV 



Au travers de ses pleurs sa lèvre eut un sourire, " 
Lu sourire licbélé presque, puis, sans rien dire, 
Comprimant dans son cœur un sanglot étouffaQl, 
Il me suivU où j'ai voulu, comme uq eufaot 1 

• . LOUISE. 

Ohl merci 1 

PHILIPPE. 

Désormais le reste était facile.*- 
Lui-môme il a sondé son existence vile. 
Je ne rencoutiai plus qu'une dilllcullé, 
11 exagérait trop ijd propre indignité. 
Marcel avec terreur redoutait le reproche» 
De 868 andens mi» il évitait l approche, . 
Et c*e8t avec effort qu'il s'eut imaginé 
QttMl n'avait qu'à venir pour être pardonaé* 

A qui a^est repenti si fort là gr<be est due ! 

FHILIPPJB, 

A Paris ii me vint une aide inattendue : 
Tiburce, vous saves» son ami, vint nous voir. 
Il était magnifique et tout vêtu de noir.- 
II avait,! il parait, un lien de même sorte 
Dans sa jeunesse; bref, sa femme indigne est mottet 
Tiburce s'est remis au travail braveraenl, 
Il vient de terminer un beau livie, un roman 
Très-remarqué ; son nom chez Tédileur fait prime- 
Il marche environné de louange et d'estime ; 
Tous, plaignant son lalenlsi longtemps enlravéy 
L'approuvent hautement de Tavoir conservé. 
Cet eiemple fit plus que toutes it»es morales» 
Mancel rougit encor certes de ses scandales, 
De sa fuJIe existence et de voire abandon, 
Mais ii ne roogil plus d'en demander pardon* 
' N o«s sommes arrivés ce matin dès Taurore- 

(Montrant le pavillon.) 

11 est ici, chez moi. — Sans doute il dort encore 
£t nous avons le temps... 

• LOCISE. 

^ Quoi 1 Marcel est idî 

fl.ui prenant la main.) 

OU IPlûlippe, comment jamais... 

PHILIPPE. 

Ghutl... le voici 1 
(U l'ontraloe doocoment au fond.) 
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SCÈNE II 

Les Mêmes, au fond. MARCEL, sur le devant de la scène. 

MARCEL, se promenant. — Il sort du pavillon. 
Uû parfum pénétrant plein do douce^urs sereines, 
Ptein de calmes espoirs, tombe da bwt des chênes, 
Je me revois passaat par les sentiers touffus, 
Jeone, ardent» généreui, tel enfin que je fns; 
Le.pre8enl m*apparalt comme un songe lugubre, 
Mon passé tout entier frémit dans l*air salubre, 
Et j'entends murmurer dans les rameaux (^pais 
A mon cœur torturé des cantiques de paix.^ ' ' 

(Rcvcur.) 

Ah ! que ne suis-je encor cet écolier candide 
Oui traduisait Homère et lisait i'Énéide, 
Ce chaste adolescent pour qui, pleine d'attrait, • 
Et de rêves charmants l'existence s'ouvrait. 
Ce jeune bomme timide à qoi l*amour austère * 
Pour la première fois révélait son m jstère, 
fit cet esprit loyal, ce cœur honnête et franc 
Toujours au bien ouvert et du mal ignorant. 
Alors arbres profonds, vos brises cadencéett ' 
C'étaient pour moi ces chants, ces rhytlimes, ces pensées 
Que la nature en fleurs murmure à ses élus ; 
Je comprenais vos voix que je ne comprends plus l 
N'importe cependant, à l'avoir consultée, 
Nature, je me sens revivre comme Antéc. t 
Sol paternel, et toi, maison natale aussi, 
Pour lesiouvenirssaias que lu contiens, — merci I 
(D t'ittied le trwai dans seB-maiiu,). 
LOOISE, à Philippe. 

U pleurel— oh! pleurs sacrés du repenlbrl 

If ARC£L, se relevant-ao bruit de letul pat. 

Philippe! 

IiOtJiSS^ oourantà toi. 

Marcel !.«. 

PHILIPPE, Muriant. 

Mon prisonnier, il pafdtt, s*émaacfpe. 
Prudence l ton tuteur se lève fort: matin 
Et dès en se levnnt fait un tour de jardin. 
Aentre, il est dangereux encore qu'il te voie. 

MARCEL. 

Ah 1 lu vois bieui tu crains l... 
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ACTE IV 75 
LOUISE. 

Oui, nous eraignona sa joie. 
Depuis qu'H vous perdit mon pauvre oncle'va mal ; 
Ce Iwnbeur imprévu pourrait être fatal. 

MARCEL* 

«'est par ma foute, hélas 1 toule cette souffraDoeh.. - 

riîl LIPPE. 

Puis, Laure également ignore la présence. 

I OUISE. 

Elle aura tant de jolei elle nous trabiraiil 

pinijppE. 

£nilo, Louise et moi souls connaissons ce secreL 

MARC KL, entre eux deux. 

Quel grand cœur que le lien ! el vons quelle âme d'ange l 
Que pourrai-je jamais vous donner en échange 
pe voire dévouemenl qui n'a pas vaiié?... 

' LOinS£. 

Votre amiliéy Marcel 

PHILIPPE. 

) Ta main? 

. Je suis payé! — 

MARCEL, à Philippe et à Louise aUcrnativemtllt.. 

Oh ! ce nVst pas nssez de toute une existence 
Pour épuiser jamais mite reconnaissance. — 

* Je me perdais njoi-mônie et vons m'avez sauvé. 
^ Oh r dîins mes désespoirs que j ai souvent rêvé, 

* Assoiffé de vertu de mênie que Tan laie, 

* Celle élieinle à la fois vigoureuse et loyale! 

* Que j'ai souvent rêvé dans mes abjections 

* Â votre voix, ce chant, à vos yeux^ ces rayons, 

* Gomme un homme égaré la nuit dans une plaine 

* Consulte la chanson et Tétoile lointaine! » 

* i'a main vers moi se tend et je serre la main, 

* Voire voix et vos yeux me montrent le chemin : 

* Je suis sauve! trouvant dans celte nuit livide 

* Ton bras où m'appuyer 1 votre regard pour guide. 

' PHILIPPF. . , 

Tous ces remercîmenfs ne sont pas de saison; 
Assez remercié, reaire dans ta prison. 

LOUISE. 

11 nous faut préparer monsieur Lacroix el Laure. 

Marcel, rentrant. 

Philippe, encor la main, votre sourire encore ; 
Merci, frère, à la force, el pour votre douceur, 
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Merci 1 

LOUISE, pensive. 

Pourquoi Marcel u'a-t-il pas dit nia sœurl 

SCÈNE III 
PIIIUPt>E, LOUISE. 

PHILIPPE, jouant la f^aieté. 

Convenons de nos fails niaintenclnt, ma complice ; 
Le malin me parait Pinslanl le [)liis propice. 
Lorsque dans le jardin ils auront fait leur tour, 
Wojus leur annoncerons à cliacun ce retour. 
J^emiBèoerai monsieur Lacroix sous un prétexte; 
Et, dans uu sops dWers pirècliaDt le même texte, ^ 
Mous les converlirons tons dfeuz au mêoiQ instant. 
Esirce dit?... 

LOtriSE; '1 
Qu'avez-vous ?... tous semblez bien content I... 

PHILIPPE, même jeu» légèrement «mhamssé. 
Ouï... ce retour d'abord, pu!?... pourquoi vous le taire. 
On m'offre une très-grande affaire... en Angleterre. 
Peut-ô ire unq fiortune, et je veux la tenter; 
Il s'agit de..^ . ' 

LOUISK. 

Vraiment vous voulez nous quitter 7^ 

PHILIPPE, même jeu. 

Dam! c'est la vie, il laut tôt ou tard qu'on se quitte. 

LOUISE, dtiaante. 

La résolution me ËenàÀt bien subite; 
0e cette affaire*Ià vous n^aviez point parlé. 

paaippE. 

Louise 1... 

LOUISE. 

Vous mentez mal, car votis voici Iroubfé. 
Philippe, a,vouez-moi que cette grande affaire 
Est un prétexte vain que Tinstant vous suggère. 
Bsl-Ka^vrai? 

(U baisse la tcMc.) 

Sur le point de vous expatrier, 
Vous n'avez pas de gîte où vous rétugier, 
Et ce départ détruit en un jour l'espt^rnnce 
De trois ans de travail et de persévéïance. 

PHILIPPE, vivement. 

J'ai pour tout reconstruire un moyeu assuré. 
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L0UIS8. 

Un moyen? et lequel? 

PHILim, très-timpleiiwiit. • 

Je recommeDceraî. 

LOUISE. 

Pourquoi vous infliger celle luUe nouvelle ? 
Pourquoi recommeacer quand la voie est si i}eUe T 

PHILIPPE, agité. 

Il fant dès aujourd'hui quiller celle maison, 
Y rester plus longtemps est une Iraliison ! 

LOUISE. 

Vous I irahir \ ipous pouvez seul douter de vous-même 1 

PHILIPPE, CQDtimiaiit. 

Laûre ne doit jamais savoir combien je l'aime^ 
Et j*ai déjà grand^péine à caclier mon secret, 
Qu'un seul geste, qn^uo mot à tous dénoncerait. 

LOUISE. 

Voue l'avez bien ei|^é trois ans*.* 

PHILIPPE. 

Une pensée 

Honteuse, en mon esprit s'est malgré moi glissée; 
La faute de Marcel m'a presque réjoui, 
Parce qu'elle éloignait Laure à jamais de lui. 

LOUISE, avec repiocUc. 

Pililippel 

PHILIPPE. 

Vous voyez 1 il faut partir, peut-êlre 
Demain de mon amour ne serais-je plus maître. 

LOUISE. 

Est-ce donc vainement que vous avez Inlté? 
Où sont votre courige et votre volonté? 

PHILIPPE. 

Lorsque la passion avec l'honneur dispute» 
Le courage eonsiste à fuir devant la luttei 

LOUISE. 

En dépit des raisons dont on peut s'éblouir» . 

Ce ne sera jamais un courage de fuir ! 

Quoi! voire âme, autrefois si forte, osl amollie, 

Quand l'œuvre est achevée ! ah la tâciie accomplie, *. 

Quel que soit le supplice et Tàpre alUiclion, 

Mêle c^i notre douleur sa consolation. 

Si bien que noire cœur, qui dans les pleurs se noie, . 

Ne^ saurait distinguer si c'est souffrance ou joie !.,. 

Ces pleurs sont bons I Ces pleurs là-haut nous sont comptés; 

On ne doit jamais fuir l^amertumei restez l . 

5. 
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PHILIPPE. 

Non ! car je n^d pas» mol, ces tendresses cbféiieQiiés; 
I/égobine toujours entre un peu dans les miebiiefi» 

Je vous Tai dit, je hais Marcel en le plaignant; 
Si je fais mon devoir, c'est en me conlraignanl: 
Ne me forcez donc pas à rester; quMl Tépouse, 
Je le veux, il le faut ! pourtant, je le jalouse; 
Veillez sur leur bonheur, moi je m>n vais bien loin, 
Je deviendrais méchant si j'en étais témoin. 

' LODISJ^, tristemenu 

Parlez donc 

PHILIPPE. 

Mais de peur qu'un débat ne prolonge 
Mon supplice, aidez-moi dans mon premier nieosongel 



, SCÈNE IV , 

lES MÊMES, LACROIX, LâURE. 

(On vA% antvor Lacn^ et Lflure. Lacroix s'ap^s mir le hfu 

de (Avro.) 

PHILIPPE* 

Iianre et monsieur Lacrob^ viennieot de' ce côté. 

LOQISS. , 

Motkonde ii'est-il pas déjà trop attristé,. 
Sans qu'avec ce départ vous l'attristiez eneare 1 
SoBgez à luii Pbilippe ! 

PHILIPPE. 

Et WU8, songez à Laurc 
Qui S'avance à son bras, triste et le front baissé. 
L'instant de mon départ lui rend son fiancé! 

(Us s'éloignent discrètement par la ganobe;) 

LAURK, 

Eh bien, est-tu content de notr» promenade* 
Cher père 2 

LACROIX. 

Oui, mais loi I car je suis bien maussade. 
Il faut me pardonner, vois-tii, je deviens vieux; ' 
Je vais aller bientôt où donnent les aïeux; 
Bien qu'une vie honnête et pure rende brave 
Devant la mort, le front fléchit et devient grave l 
On songe, Pair pensif et tes yeux aUafSsés, 
. A ceux qui comme BOUS vMent et sOQt passés. 
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LADRE. 

Veux-tu chasser bien loin ces trisiessesl 

LÂGROU. 

Petite, 

Je ne m'altrisle pas, senlemenl je médile... " 

Oui quelquefois la mort devenant un espoir, 

A la placidité profonde d un beau soir. 

Autour 4u grand buteuil où le vieillard s'affaisse, 

La famille attentive et sereine s^empresse. 

Les petits-fils tout bas disent: L'aïeul s'endort, 

Ne le réveillons pdLBÏ un jour Taïeul est mort, 

Est mort le calme au cœur et le sourire aux lèvres. 

Sans connnîh e les peurs, les angoisses, les fièvres. 

Au milieu de ses fils, que son œil caressait ; 

li est mort en |u*laot, puisqu'il les bénissait 1 « ' 

LAURE. 

Tieos^ tu me fais pleurer, méchant père. 

LACaOIZ. 

Ma Laui^ 

Ce bonheur entrevu, je peux l'avoir encore. 
Si, consolée enfin d'un amour oublié, 
Tu veux prendre Tépoux cl moi 1 associé I... 
J*avais formé pour toi jadis un autre réve, 
La faute de HIarcel à jamais nous fenlève... 
* Puis je croyais son cœur par un autte occupé. 
Mais il^ ne s'aimaient paa et je m'étais trompé. 

ooiniiiençaiit à compmdîe. 

Quoi h*. C'est? 

LACROIX, eoBtiiiiiint. 

De deux regrets mon âme est obsédée, 
Ma maison, lentement, c'est moi qui Tai fondée. 
C'est mon œuvre ! — Pendant quarante ans j'ai lutté 

De persistance énorme et de ténacité. 
C'est un triste horizon sur le bord de ma tombe 
Que ma fille orpheline et ma maison qui tombe; 
Je yeux à toutes deux vous d(»nner un soutien, 
C^tun homme vaillanl, c'est Un homme de bien, 
Et ma mon sera calme alors et consolée. 

. PBILIPF£, h Louise sur le se«dU 

Mais que disenMls donc2 Laure est toute troliMée. 

LOOISE, idem, , . 

Mon oncle tout joyeux l., ' 

- LACROIX, aperoevaat PbUippe. " ' 

PhilippelTOus voilà 
A propos Ur noua fkariions de iFOtts. 

5.. 
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PHILIPPE» htAy à Louise, 

' Préparftz-Ià. 

tlORC» à part, regardi&inîilippe, pub Lonisi. 

C'est éùûG loi ^416 mon père en secret me destfoe 1 
Mail Louise?; 

LACROIX, rondement/ 

Il n'est pas utile, j'imagine 
De demander comment les choses vont ià-bas. 
Si quelqu'une clochait, vous n'en bougeriez pas. 

PHILIPPE, lui prenant le bras. 

H toudrais votre avis sur une affaire grave. 

(U a'éloigae avec iuL) , 

SCÈNE y. 

IiAtHE, LOUISE. ; 

LOUISE, doucement. 

Sa lîiçe d*ttn l>Oûlieur subit, serais-tu brave 7% .« 

LAURE, rôveuse. 

.Je le crois, car je suis bien heureuse aujourd'liui. 

LOUISE^ de môme, . 

Même s'il s'agissait... 

LADRE, rèveuMi 

S'il'^^agissaft?*.. 

DeMt.*. 

LAURE, tressaillant. 

De luit mais en effet, c'est toi sa confidente. 

(Pensive» à eUe-snèine.). 

Un bonheur^^ 

LOUISE, doucement. 

Oui, ce jour te fera bieo contente^ 
Pauvre Laurel» 

LAURE. 

As-tu donc deviné mou secret?... 
LOUISE, souriant» 

Quç nom i»niiaisioii0 tous h.» 

' LàORfi, Vivement. 

11 sait 1 iTm^aimeri^ty 

AtonT..* 

LOUISE, de plus en plus douce. 

TM seule pu soutenir sa détresse !.. 

' LAURE, rêveuse. 

Ce lève d'autrefois» cette ancienne maiUesse?**. 
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Ett ]»ieo lofait iB^ienanl l Laure, ramre^M. 

LOUISE, OBAtenieUe. 

Chère sœur ! 

LAURE, avec expansion. 

Ah! je Taime aussi, moi! 
Louise, c'est lui l'époux, lui Pami, lui le maître l 
C'est lui que je rêvais avant de le c^nnaitre, 
Le oooieiller puissant et doux de la^maison, 
Mélanee de tendresse et d^aostère raison ; 
Il me faut sa raison pour garder ma fidblessa. 
Et pour ro*è(re indulgent, il me faut sa tendresse I 
Oh! je devrai d'abord beaucoup me réformer. 
Mais je deviendrai bonne à force de Taimerl 
Sans s'en douter déjr^ , combien il m'a changéel 
J'avais tant de défauts dont je suis corrigée! 
El j'ignorais pourtant qu'il pût m'aimer jamais. 
. Que ne ferai-je point alors que je le saisi 

LOUISE, étonnée. 

Tu ne me comprends pas... tu parles î 

LADRE. 

De Philippe 

Que aime à mon iosa presque; dès le principe.- 

LOUISE, .^vemeiit. 

Il ne finit pai qull jMtrte alors.. . 

LAiniB. 

IlTeiilpartir? 



SCÈNE VI 

LAURE, LOUISE, PHIUPPE, LACROUL 
LACROIX, finissant une conTefSftttoo* 

£libienj soit I.... je pardonne et crois au repentir^ 

LAURE, à Philippe. 

Quoil vous voulez partir? Il veut partir, mon.père, 

XiACROiX, regardant Philippe.' ' 

Comment 1 

LAURE. 

Il veut partir... 

PHILIPPE, embarrassé. 

, >^ C'est vrai, monsieur, j'espère-. 

On m oAe un intérêt dans un comptoir anglais... 
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LACROIX» 

Tcnis luras abapdimDez l et lorsque je voulais».. . 

(U regarde Laure.) . 

PHILIPPE, continuant, 

G*6ti UB gftÎD assuré, la (orlune peut-être... 

LACROIX, un peu froid. 

Si VOUS voulez partir, vous en êtes le maître, 
£iaou& Be sommes point liés par un conlFat.» - 

PHILIPPE, vivement. 

0ht mais ne croyez pas çue je sois un ingrat%«» : 

LACROIX, idem. 

Vous ne me devez rien, j'aurais lort de me plaindre. 
Gagnez celle fortune où vous devez alleiadre ; , ' * 
Puisque hors de chez nous vous rève2 r«V€nir, 
Je me croirais blâmable à vous y reioflir. 

(Philippe sUiie et entre dAns hs pMiliaii.) 

SCÈNE vn 

t.' • 

LAUftE» LOUISE, LACROIX. 

^ ' LACROIX, le suivant des yeux* 

. Une autre illusion (^ui se perd ! . 

LOUISE. 

Gh ! quand m^me» 

Il faut le retenir l 

LAURE, tristement. 

Il part. 

LOUISE. 

Parce qu*il t'aime t 

LACROIX^ en sursaut. 

Tu penses que vraiçieiitr... ' r^. 

LOUISS. 

Quoi! Y0Q8 avez deuté^ / 
Le coDiiaîssàiit si-bieli, de cette: loyauté 7 

Aussi je répugnais > cette ingratitude 1 

izàURe.' 

Pbilippe m'aimeratt... 

i;ouisE. 
J'en ai la certitudel 

LAURSt ^feiQflOt. 

il faut qu^il le^le, aloà. il ftut... 



ACTE IV 
LACMflflXf sovrinit» 

Il restera* 

£1 ce que je n*êi pu ton amour Je fera. 

LAURK, à Lacroix. 

Oiil voua retiendrez, n'est>ce [las vrait 

LACROIX, même jeu. 

Ou'jfaire? 

Il est ambitieux l Damel c'est ton affairfc !...' 

(Désignant Philippe qui sort et se dirige vers le fond.) 

C'est notre fugitif, retiens-le de ton mieux. 

iSanriiBtO 

Et flouvienMoi tortoirt qaHi eat eantteiix. 

(Il «Bite aant le naléon eo tonîee.) * 

SCÈNE VIII 
XAUftE, PHILIPPE. 

LAUR£. 

Philippe!... 

(n se retourne.) 

Voua part^ déjà I.M 

PHILIPPE. 

MademoMlei' 
Le ciel m'en eat garant, ai longteofpe que non zèle 

Servit utilement votre prospérité, 
Votre bonbeur A toiia, âdèle je restai. 

LAURE. 

Pourquoi partir? Chez nous la vie estcaixne et douce i 

PHILIPPE. 

U le faut l,.. 

; LAURE. 

Qod vertige eo ce moment vous poussa? 
Monerep^tonsy.» 

PHILIPPE. 

.fit BMdl » n'ai-je pas regrettéf^i 
Mais ee dépari devient bne nécessité. 

LAURE. 

Ahl... parlez donc!... parlez, et j'étais indiscrète... 
Mais souvenez-vous bien qu'ici l'on vous regreUe. 
Et qu'à notre foyer, où vous fûtes admis, 
Vous trouverez toujours de sincères amis... 

PHILIPPE. 

Oh ! oui... ce souvenir restera dans nM>n àme 
Toujours I... toujours... Adieu t 

' (n ve pMr wrtir, qimd fl «si m sSuil.) 
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LADIIS, vWemeiitt 

Pbilippel... 

Jë réclame, 

Anot votre déi»ar(« on âeraiér.eatretién. 
Soyez non conseillér, mon ami, mon sonlieDil 
Sacrifiez une heure à ce dernier service. 

PHILIPPE. ' ' ' 

Oh 1 ce m*est une joie et non un sacrifice. 
Mon être esl loul à vous, et pour vous éviter 
Un chagrin^ je ferais tout I 

LAL'RE, coquette. 

Hormis de rester. 
Sachant voire amitié. pour noos^ votre prodencOt 
Philippe, je vous veux fgâre une eonfideoèfe. 
Bu vous j'ai tant de foi, qu'en un moment partfl 
Je ne puis rien eom^ure avant votre conseiL 
Mon père me propose, enfin, lassé d'attendre, 
Le parti le plus grand qu'une fille ail à prendre. 
U veut me^marier à l'improviste. .. 

I PHIUPP£, à part. 

Dieul 

Faites-moi fort l 

(HftuWj 

Ehoienf... 

LAURB. 

Eh bien I... f hédte un peu I 
A eotttuiter mon père, en vain l/mise m^edgage 1 

PHILIPPE, à 

Louise a parlé 1 c*eat bien Marcel ! 

LAURE, cominuant. 

Au mariage 

Leurs conseils à tous deux n'ont pu me décider, 
£t je voulais le vôtre avant que de céder. * 

PHILIPPE, à part. 

Faut-il que mon arrêt me condamne moi-même 1 

LAUftE. 

Vous ne répondez pas 

raiLimL 
Vous... i'aiBiez?.' 

■ LAORlt 

Oui, je Paim^l 

PHILIPPE. 

Votre cœur»^ ma pkce, alors a répondu» 

(A part.) ^ 

J'aurais dû partir hier et j'ai trop attendu. 
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ACTE IV 

» 

LADA£. * 

llpâlil... . • * 

(Allant à lui.) . ' . 

Qu'avez-vou8 ? 

PHIL1PP£, s'éloignant vivement. 

Rien !... rien... une faiblesse. 
Un étourdissement.. mais pardon!... je vous laisse..^ 

(A part.) 

Ohl sanglots étoufFanls dans mon cœur enfermés!... 

f^tH dé sortir.) 

Laore, il fiant l'ëpousenM oui... puisque vous V^iqie/. i 

(n ^ pour florttr.)* 

PJiiKfipeUM ^ 

{U se felQQnie:) 

Qil'est-ee enécHT?... ' 

LADKE, 

il flie reste une chose 
A me^. Bfaime-t-ii? jfi Tespère, et je nl^se 
M'en assurer. Je sais qoll garde au foad du cœur 
Un fantôme jadis trop cher, èt dont fai peur. - 
Ces morts toiigours vivants parfdia on les exbUtnel 

PHIUPPC, à part, re^aant 

EIi bien, soii t do calice épuidons Pamertume. 
Je dois mener à bout c6 que f ai commencé t - 

Je crafns pour TAv^enir les regrets du Passé. 

«PHILIPPE, iMnt. 

Eh! au'est donc ce Passé pour causer tant de crainlel 
Feift-H laisser ao cœur une si forte empreinte 
Qtt*elk soil éternelle, et pouvez-vous pen^r 
Qu'un seul regard de vim ne doive Teffacer !;.. 
Corn menti vous t la meilleure ainsi que la plus beNe, 
Si douce, qu*en pariant du charme on dit : c*est eUei 
Si naïvement l)onne en voire pûrelé 
Qu'on dit c'est elle I encor, parlant de la Bonté! 
Lorsque tout front pensif s'éclaire à ce sourire 
Que pour nous faire heureux il vons suffi l de dire : 
Me voici] vous, Pamour, l'orgueil de la maison. 
Vous pouvez redouter cette comparaison 

LAUA& 

Philippe... 
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* PBILIPPB. 

Baaniswz toute crainte pareille;' 
Demain est trop charmant pour l|uil songe .'i la veille^ 
Et Hier fut trop cmpii d'un tourment surhumain . 
Pour qu'il puisse inspirer un regret à Demain! 

A son cœur !e Passé laisse une cicatrice; 

Touchez -y doucement, sainte Consolatrice, 

Et pour guérir la plnie, ouverte quelque jour, 

Versez-y comme un baume un peu de volr^ aiuourl 

Vous verrez aussitôt la blessure fermée ! 

Laure, doutez de tout, mais jamais d'être aimée I " 

L'homme le plus déchu par l'amour racheté 

Reprenârait pr^s de vous sa native bonté. 

Car votre amour soulage et reiid Tàme plus fiainOb 

LAGBE. 

Ohl Philippe! 

11 vous aime, oui, soyez-en certaine, 
Ses vertiges anciens sont à jamais ^clus 
De son cceor. Il vous ainoie ! 

Oui! je ne doute plusi... 
d m*aime, dier Pliilippe, et j'en suis convaincoe» 
Mon inàage a chassé l'autre image vaincue. . 
Et pour mon souvenir qu'il hausse à sagrandeor 
Il fait un temple au fond de son généreux cœur... • 
Oui, je lis maintenant dans sa longue tristesse» 
Je devine aujourd'hui quelle délicatesse 
Dictait celte froideur et ces airs réservés ' ' 
Que moi, j'attribuais aux regrets éprouvés. 
Oui, oui, Philippe, il m'aime, il m'a toujours aimée l 
Par celle découverte attendrie et charmée^ . ' - 
Puisque sa modestie ignore ce qu'il vaut, 
Et que sa prohité sur son amour prévaut, 
Paisqne depuis trois ans il garde le silence, . 
G^est à moi maintenant de faire cette avance. . 

PHILIPPE. 

Gomment, vous!... * w . 

LADRE. 

Dites-lui, Pliilippe, de ma part... 
Que c'est sa femme qui s'oppose à son départ... 

(EU* veut sonir.) 

PHILim. 

Alors... expliquez-mM... 



ACTE IV 



LACRE. 

Umi il tot que j'iniMiaee 
A mon pèra»*« ^ 

PBIUPPS» ooaipieoMit, 

Arrêtent... 

LAURE/fnqulète» 

^ Vous?.*. 
PBiLim. 

Voici ma répoMe. 

\ll fait sortir Ifarcel da ptriUoo») 

SCÈNE IX 
Les llâÉES, MABGBU 

* Quoi l Marcel l 

PHILIPPE. 

Oui, Marcel qui revieni repenUtat 

♦ Au nid quitlé jadis ot qu'il a pleuré lant ; 

* C'est Tamour cVaulrefois qui vers ce nid le guide. 

♦ T;'ouvera-l-il l'amour éleint cl le nid. vide ? 

MARCEL. 

Ah î c'est grand ! mais d'ici j'enlcndais tout ! Cessez 
Ces mensonges pieux, ces dévouemenls ! Assez l 
Philipiie épouse- la, car loi seul, en es digne,' 
Continue à marcher fraucbement dans ta ligue, 
Accepte sans déicar le bonheur mérité; 
Sttis-je U9 obstacle ? uu mot, je loe meta de côté. 

. . LAOfiE, h Ifaroel, pqls à nriUppe, * 

Reatez^ous mainlenaul» Philippe? 

KARCBL. 

SansHsauteste» 
Et, voua aimant loua deux, son devoir est qu*ii leate. 

Amis, soyez heureux, c'est à moi de partir; 

Je n'ai plus qu'un seul but : prouver mon repeutir» 

De ma faiblesse, seul, je dois être victime. 

Je dois reconquérir au moins ma propre estime; 

Car tombé de si liaul si bas, puis-je aujourd'hui 

Prétendre encor, hélas! à l'estime d'aulrui? 

Je vais me retremper aux grandes vaillautises, 

Et, consacrant ma vie aux nobles entreprises. 

Tâcher de rencontrer, pour dénouer le aori 

D'une honleuae vie« une virile mort l > 
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SCÈNE X - 

Lbs MÊMES, LACROIX, pu» LOUISE. 

LACROIX, «ntmm 
Et lu te crois bien fort quaird (u n'es que stupide 
RI Miche. Celle mort, ce n'est qtfun suicide, 
Ce D'est qu'un désespoir et non un dévoûment. 

Esl-ce la volonlé, cesflammos d'un moment ? 
Non, c'est de la folie ou c'est de rimpuis.vuice. 
Le courage n'est rien, il faut ia per^islanee. 
Vis-tu jamais un cric soulever des fardeaux? 
L'ouvrier, patient, sombre, courbant le dos, 
A peine à chaque tour hausse l'énorme masse, 
Mais le travail toujouis sur le travail s'amasse; 
Au (hintoD du palais le lourd bloc est mimié. 
Ce cric tenace et lent,, voici la volonté. 

PHILIPPE. . . 

Veidlft vcAontét . 

Làcnoix. . * 

Prendre nn parti bizaîTe, 
Rechercher un danger brillant, un péril rare, . 
Se camper en héros de drame, en incompris, 
Quand au milieu de tous on resterait sans prix,^ 
N*ayant point de valeur, se créer une pose, 
Ce n'est rienl nu'iis vouloir toujours la même cLote, 
Lutter de front avec une difficulté. 
Fût-elle sans grandeur, voici la volonté. 

MARCEL, humble.' 

Jklors pour mon rachat que faut-il que je fesse? 

LACliOIX. 

Philippe va quitter dès aujourd'hui sa place, 
Il est associé de la maison. 

lancBL. • 

Je «ais. 

LACROIX. . 

Alors, iàis comme lui» que diable 1 apprends Tanglais^ 

PHILIPPE. 

L*angbi8, non 1 nuis tu viens de l'entendre, travaille, . 
Combats à ta façon dans la sainte bataille; 
Dans notre siècle ardent, plein de fièvre et de broit^ 
On est presque coupable h s'agiter sans fruil. 
Tous au travail de tous doivent porter leur pierre, 
Remuer quelque chose, idée ou bien matière; 



ACTE IV 

Chacun doit préparer, un ootil à la main ^ 
Aux oavriers futurs, FœuYre du lendemaîB; \ 
Loin de nous Tindolence et les falbH^ses viieal 
Les jours labori^x font tes sommeâs tranquiltes^. 

LACROIX. 

Font la TieiUesse calme» et lorsque vient la mort^ 
Fort de TcBuvro accomplie» on s^en va sans remord. 

MARCEL. 

Ahl TOUS avez raison» mais grande est ma faiblesse, 
si grande que j*iiésiie à faire une promesse. 
Je me sens courageux et fort en cet instant , 

Certes! mais mon vouloir sera-l-il persistant! 
J'ai peur« cai* je n'ai plus conûaDcc en moi-même. 

PHILIPPE. 

St quelqu'un te soutient^ Marcel» quelqu'un qui t'aime.*. 

LAURS. 

Qui pendant tes chagrins te console tout bas. 

raiLippE. 

Qui te dise, en avant , lorsque tu faibliras. 

MARGSL. 

Gommenti 

r LAURE. 

S'il te venait une sœur, une mère... 

LACROIX, comprenant. 

Mieux lt.« une épouse ?.. . ^ , 

MARCEL. 

ï ^on! C'est impossible! 

PHIL1PP£, bourianu 

Espère I 

MARCEL. 

Ah ! pourquoi me leurrer d'un rêve décevant ? 
Ma V& est bien finie, hélas I 

LACROIX. 

Nonl 

LOUISE. 

En avant! 

MARCEL. 

Ah! c'est vous, ali! c'est toi, celte épouse promise. 
Eli bien, oui, soutiens-moi, sauve-moi, chère Louise. 
A mon pauvre cerveau chélif, sans fixilé, 
Inculque jour par jour une aulre volonté. 
Mon oncle, maintenanl, je proiuelsl A Touvrage! 
Je suis sûr de ma fi)rce et sûr de mon courage. 
Que ne puitrjc pas faire» avec un tel appui I 
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LACROIX, souriant. 

Ta commences demain? 

MARCEL. 

Non, mon oncle I aujourd'hui ! 

(Rideau.) 
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